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M.  LEMIEUX  s  est  plaint  amèrement  depuis  le  commen- 
cement de  la  campagne  électorale  d'avoir  été  vilipendé,  calomnié, 
dijfamé  au  sujet  de  cette  affaire  des  fourrures.  Il  a  couvert  d'in- 
jures ceux  qui  lui  ont  demandé  d expliquer  sa  conduite  dans  cette 
mystérietise  affaire,  qui  a  eu  dans  le  temps  tm  si  grand  retentisse- 
ment et  dont  M.  Lemieux  fia  jamais  réussi  à  se  justifier. 

Le  moyen  de  rendre  justice  à  tout  le  monde  est  de  mettre  soUs 
les  yeux  du  public  r enquête  assermentée  prise  devant  le  juge  de  Paix 
Ckauveau. 

Lisez  et  jugez. 


m 


r'' 


L'ENQUETE  EN  COUR  DE  POLICE 


L'interrogatoire  de  Jean  Baptiste 
Laliberté  pris  bous  sermeot.  ce  dix- 
ième jour  de  janvier,  dans  l'année  de 
Notre*Seignear  mil-hait-eent-quatre- 
fin^t-hnit  dans  la  oité  Québec,  dans 
le  District,  de  Qaêbeo,  devant  h  eoa8« 
signé,  Jage  des  Session  de  la  Paix, 
dans  et  poar  la  cité  de  C^abeo  en  pré- 
eenée  de  François  Febich  et  Sarah 
L'Hébrenz. 

l.e  déposant  JEAN  BAPTISTE 
LALIBEBTE,  déclare  Sono  Sermant 
comme  sait: 

Je  saifi  marchand  de  pelleteries,  et 
J'exerce  mon  commerce  comme  tel 
en  la  parroisse  St-Eooh  de  Québec, 
dans  le  District  de  Québec  et  j'ai  no 
grand  nombre  d'ouvriers  à  mon  em- 
ploi, parmi  lesquels  était  le  prison- 
nier  François  Febicb. 

Soupçonnant  depuis  nn  certain 
temps,  que  le  prisonnier  iei  présent 
ne  m'était  pas  fidàle,  et  agissant  aus- 
si sur  oertaÎDes  informations  que  j'a- 
vais reçues,  je  fis  amener  de  cette 
eoar  nn  mandat  de  recherches  qui  fut 
remis  aux  détectifs  Waish  et  Fleury 
pour  son  exécution.  Ce  mandat  fut 
émané  vere  le  quatorse  où  le  seize  de 
Décembre  dernier. 


Dans  raprèe-midi  du  jour  de  l'éma- 
nation du  dit  mandat,  les  détectifs 
accompegnés  d'an  de  «nés  commis  du 
nom  de  Lebrun,  allèrent  à  la  résî- 
dance  du  prisonnier  François  Febioh 
où  je  soupçonnais  qu'il  y  avait  de  mes 
marchandises  recelées. 

Comme  je  n'ai  pas  accompagné  les 
déteotifrt  en  cette  occasion,  je  ne  sais 
pas  personnellement  ce  que  l'on  a 
alors  trouvé  ehfz  le  prisonnier,  mais 
•près  qu'ib  eurent  fait  la  recherche, 
ils  sont  venus  à  mon  établissement 
me  montrer  une  quantité  d'effdts  qu'- 
ils me  dirent  avoir  trouvés  à  la  ré- 
sidence du  prisonnier,  rue  du 
Prince  Edouard,  faubourg  St-Roch, 
de  cette  dite  cité  de  Québec,  que  je  re- 
connais comme  étant  ma  propriéi<< 

Je  sais  que  pendant  que  le  prioon- 
nier  François  Febioh  était  à  mon 
emploi,  il  demeurait  pous  le  môme 
toit  avec  la  prisonnière  ici  présente,. 
Sarah  L'Hébreu. 

Lorsque  les  détectifs  me  montrèrent 
les  effets  qu'ils  avaient  trouvés  chez 
le  prisonnier,  sur  la  demande  qu'ils 
m*en  firent,  je  leur  dit  de  l'arrêter,  ce 
qu'il  firent. 


—  4  — 


Les  effets  qae  les  déteotifîs  et  mon 
oommis  Lebrun  me  muotrèrent  eu 
ToooiiaioQ  BQ^iiite  et  qae  je  reooQna<t 
comme  étant  ma  propriété,  Hont  ceux 

Îai  me  Hont  mainteaant  ezhibéti   aa 
lureau  de  la  Paix,  et   qui  ooaistent 
60  un  manteaa  en  velour    doab  lé  e 
hanpster  de  la  valeur  de  trente  oioq 
piastres;  un  oapot  eoloup  de  Sibérie, 
de  la  valeur  de  vingt  piastres  :    un 
oasqae  en  loutre  piquée  de  la   valeur 
de  quinza  piastres  :  un  collet  en  loup 
marin  de  la  Mer  du  Sud,  de  la  valeur 
de  donxa  piastres,  uae  paire  de   poi- 
gnets et  un  collet  en  loutre   piquée, 
de  la  valeur  de  vingt  cini]   piastres , 
ane  autre  paire  de  poignets  en  loutre 
piquée,  de  la  valeur  de  treiza  piastre»; 
ane  paire  de  mitaines  en   loutre  pi- 
quée,  de  la  valeur  de  neuf  piastres 
aouze  queues  en  loutre  piquée,   de  la 
valeur  de  soixante  et  quinze  oeatioa 
ehaque  ;  deux  robes  de  oariole,  de  la 
valeur  lea  deux  de  trente   piastres  ; 
deux  blocs  eu  bois  de  la  valeur  cha^ 
que  de  trois  piastres  ;  trois  verges  de 
satin  coir,   de  la   valeur  de  cinquante 
contins  la  verge  ;  no  collet  en  loutre 
piquée  de  la  valeur  de  donze  piasires; 
ane  paire  de   poignets  en  loutre   pi- 
quée, de  la  valeur  de  douze  piastres  ; 
toutes  ces  valeurs  argent  couraot  du 
Canada  ;  de  plus  un  morceau  de  loutre 
naturel  le,  de  la  valeur  de  huit  pias- 
tres, aussi  argent  courant  susdit. 

Après  l'arrestation  du  prisonnier 
qui  sa  fit  en  même  temps  que  ces 
effets  me  furent;  montrés,  les  détectifs 
s'enfurent  avec  le  prisonnier,  empor- 
tant avec  eux  les  effets  ci  haut  men* 
tiennes,  et  qui  sont  les  mdmes  que 
ceux  qui  me  ciont  maintenant  mon- 
trés. 

Dans  la  nuit  qui  a  suivi  l'arresta- 
tion du  prisonnier  Febich,  sur  la  de- 
mande des  déteotifs  Walsh  et  Fleury, 
je  suis  aUé  à  une  maison,  en  la  rue 
Fl«aiy  de  cette  Oité,  où  nous  troav&- 


mes  lioe  quantité  de  fourrures,   que 
l'oo  me  dit  7   avoir  été   placées   par 
las   nommSs  Jean  Barilia   et  Kefzëj 
MëKlas,  deux  autres  de  mes  ouvriers, 
qui   furent    subséquemnaent  arrêtés, 
et  les  fourrures  airiHi  trouvées,  je  les 
iieotiûées  comme  étant  ma  propriété. 
lie  viogt-aept  du  mois  demie",  je 
fus  examiné   comme   témoin   contre 
les  deux  prisonniers  susdits,   et  après 
avoir  ainai  d'>nné  mon   témoignante, 
l'un  des  dits  deux  prisonniers  Ëadzéy 
Môklas,     qui    avait   été   en    peoaiou 
chez  le  prisonnier   Febich,  me  décla- 
ra qu'il  7  avait  une  quantité  de  mes 
effets  à  la  résidenoe  du  prisonnier  Fe 
bioh,  cachés  dans  les  eQtreplaaohers 
et  sur  oe,  sur  l'ordre  qui  eu   fut  fait, 
il  vint  aveo  les  deux  détectifs,  le  cons- 
tabie  Burke  et  moi,  à  la  résidence  du 
prisonnier  Febich.    Là,  Keizôy    Më- 
klas  nous  montra  où  les  effets  avaient 
été  cachés,  mais  nous  n'y   trouvâmes 
rien  ;  mais  l'on  trouva  dans  une  vali- 
se, UQ  casque  en  vison  de  la  valeur  de 
dix  piastres,  que  les  détectifs  empor- 
tèrent avec  eux  et  qui  e>t   le   même 
que  celui  qui  m'est  maintenant  moo- 
tré,  et  c'est  ma  propriété. 

Ls  prison uière  était  dans  la  maison 
lorsque  nous  y  sommes  arrivés,  et 
elle  refusa  de  taire  aucune  admission 
ou  de  ne  rien  dire  devant  les  détec- 
tifs ;  mais  étant  monté  avec  elle  à 
l'étage  supérieure,  elle  m'avoua  que 
des  effets  avaient  été  transportés  ail- 
leurs, mais  elle  ne  voulait  pas  dire 
où  ces  eff'ats  avaient  été  ainsi  trans- 
portés, parceque  disait-elle  '*  C'est 
assez  que  nous  soyons  daus  '  le  trou- 
ble saos  en  mettre  d'autres."  Elle 
ajouta  que  si  je  voulais  revenir  le  len- 
demain soir,  sur  les  huit  heures,  et 
seul,  elle  tâcherait  d'avoir  autant 
d'effets  là  que  possible,  et  qu'elle  me 
les  livrerait. 
Sur  cette  promesiCi  je  suis  descen- 
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du  et  lesd^teetifrt  et  moi,  Hommes  8or- 
tJB,  et  j<)  iear  fit  part  de  ca  qui  s'était 
passé  er>tre  la  priHonniôre  ft  uaoi.  Sar 
GonstthatiOD  noossommoA  allés  de  noa- 
veaa  obez  la  prisoanière  que  nous  avouH 
rencontrée  en  voiture  avec  sa  sœur 
an  coin  de  la  rue,  prèd  do  la  résidenoa 
du  prisonnier  Fébich,  et  nous  l'avonn 
fait  revenir  avec  nous  chee  elle  ;  il 
étail  alors  eaviroo  six  beurea  du  soir. 

ifitanl  entré  dans  la  maison,  je  dis  à 
la  prisonoière  :  '*29'ous  ne  vous  avon<< 
pas  arrôtâo,  mais  si  vous  ne  remette2s 
pas  les  effets,  où  si  vous  ne  nous  di- 
tes pas  où  sont  les  effets,  l'ordre  ettt 
de  vous  arrêter  '  '. 

Je  suis  monté  avec  la  prisonnière 
à  l'étaga  supérieure,  et  là,je  l'ai  tour- 
mentée de  me  dire,  où  étaient  les  ef- 
fets ;  jd  lui  dis  :  "  N'est-it  pas  mieux 
pour  vous  de  dire  où  sont  les  effets  ? 
Si  vous  le  diteB,je  ne  déclarerai  pas  le 
nom  de  la  personne  ohei  qui  ils  sont, 
et  vous  ae  serez  pas  arrêtée,  les  dé- 
tectifs  ont  les  ordres  de  oe  pas  vous 
arrêter  ." 

Nous  Bommcn  alors   descendus    en 
bas,  et  elle  n^en  appareillée  pour  sor 
lir  avec  moi,  et  j'étais  i^ous   l'impreb- 
sion   qu'elle   devait    me    conduire   à 
l'endroit  où  étaient  mes  effets. 

Avant  notre  départ,  mais  je  ne 
puis  dire  si  c'était  lorsque  nous 
étions  en  haut  on  en  bas,  mais  c'est 
lorsque  je  lui  demandais  des  informa- 
tions, au  aujet  de  me-^  effets,  elle  me 
dit  qu'elle  voulait  voir  une  ueriav^t» 
personne,  avant  dvi  dire  où  étaient  ces 
effets,  et  elle  a  mentionné  le  ooni  de 
M.  Lemieux,au  «ours  de  la  conversa- 
tion, t 

Nous  sommes  sortis,  et   étant  em 
barques  dans  sa  voiture,   non-*  som- 
mes montés  à  la  haute-ville  et  noaf>, 
sommes  allés  ches  M.  le  juge  Ghau- 
veau,  et  rie  là,  nous  sommes  retournés 


ohez  elle  où  elle,  fut  arrêté  »  par  les 
déteotifs. 

fin  montant  avec  la  prisonnière, 
nou4  avons  passé  par  la  rue  Desjar- 
dins où,  vis-à-vis  le  bureau  de  M. 
Lemienx,  nlle  a  voulu  débarquer  ,  di- 
sani  qu'elle  y  avait  affaire,  et  en 
passant  à  sa  maison  privée,  elle  a  dit 
la  même  chose,  mais  j'ai  refusé  de  la 
laisser  débarquer,parceqae  étant  parti 
avec  elle  sous  l'impression  qu'elle 
devait  me  conduire  où  étaient  mes 
fourrures,  et  croyant  qu'elle  me 
jouair,  je  lui  dis  qu'elle  nr  débarque- 
rait pas  et  que  j'allais  la  reconduire 
cb"z  elle,  parce  qu'on  était  pas  partit 
pour  aller  chez  M.  Lemienx. 

Le  lendemain,  je  fus  ro^nis  de  me 
rendre  à  la  Cour  de  Police,  et  là,  l'on 
me  montra  une  quantité  de  fourrures 
que  je  reconnus  comme  étant  ma 
propriété.  Ces  fourrures  étaient 
oontenns  dans  des  sacs  en  batiste  que 
j'ouvris,  et  je  constatai  que  ces  sacs 
contenaient  les  effets  suivants,  ra- 
voir : 

Récapitulons  : 

Valeur 

1ère  poche $  208.00 

2ème  pèche 172.00 

3ôme  poche 270.50 

4èaie  poche 237.00 

50018  pocha 166.00 

6ème  poche    8000 

7ème  poohe 9i*.00 

P>.e  p  ohe 234.00 

9ème  poche 302.00 

lOôma  poahe    342.25 

llôme  poohe 539.10 


Sac  Nn  1 


«2349.85 


Deux  collets  en  loutre  naturelle  de 
la  valeur  de  quatorze  piastres  ;  deux 
uollets  de  Sealskin  de  la  valeur  de 
dotize  pia^tre^  chaque  ;  un  oollet  de 
Bal  lie    Seal,    de   la  valeur   de  cinq 
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piastres  et  cÎDqnsnte  centioa  chaque; 
une  paire  de  poignete  eu  Bahhic  Seal 
de  la  valeur  de  1r<  is  piastres  jdi'* 
hait  pcaoz  d'Alaeka  Seal,  de  la  va- 
leur chaque  de  deux  piastres  ;  one 
aatie  peau  d'Alaska  Seal  de  la  valeor 
de  quarante  piastres  ;  quatre  cot/s 
d'Alat^ka  Seal  de  la  valeur  de  quatre 

Siâetrea  chaque  ;  deux  autres  côtés 
'Alaska  Seal  de  la  valeur  de  sept 
piastres  ;  deux  manches  de  mouton 
de  Perse,  de  lu  valeur  chaque  de  qua- 
tre piastres  ,  un  collet  de  Greeulauvl 
Seal  de  la  valeur  de  deux  piastres  et 
oiiiQ  ceu.  'us  ;  un  aatie  collet  parisien 
de  GrecDlaud  Seal,  de  trois  piastres  ; 
deux  casques  en  loutre  piquée  de  la 
valeur  chaque  de  treize  piastres  ;  un 
autre  calque  en  loutre  piquée  de  la 
valeur  oe  seize  piattren  ;  cinquante 
morceaux  de  eoie  pour  doublures  de 
la  valeur  chaque,  de  vingt*cinq  cen- 
tins  ; 

Sao  No  2 

Vingt  neuf  queues  de  vison,  de 
la  valeur  chaque  de  quinae  oentioH, 
une  peau  de  loup-cervier,  de  la  valeur 
de  huit  piastres  ;  une  autre  peau  de 
loup-oervier,  de  la  valeur  de  quatre 
piastres  ;  huit  peaux  de  Baltio  Seal, 
de  la  valeur  chaque  de  s(  ixante  et 
quinze  oentios  ;  vingt  troi^  peaux  de 
i-ats  musqués  de  la  valeir  ohaque  de 
trente  oeniins  ,  deux  morceaux  en 
peaux  de  rats  mueqnée,  de  la  valeur 
ohaque  de  soixante  et  quinze  centini>; 
trois  peaux  de  rats  musqués,  de  la 
valeur  chaque  de  trente  oettins,  une 
peau  en  loutre  naturelle  de  la  valeui 
de  quinze  piastres  ;  deux  morceaux 
de  peau  de  loutre  de  la  valeur  cha- 
que de  dix  piaitres  ;  Six  têtes  de  lou- 
tiea  natureÙea  de  la  valeur  ohaque 
«le  huit  piastres  ;  une  autre  f  ête  de 
loutre  naturelle  de  la  valeur  du  qua^ 
tre  piastres  ',  trois  morceaux  de  peau 
de  lotttre  natvrelle  de  la  valeur    cha- 


que de  deux  ria^tres  :  deux  p<  aux 
de  Bakio  Sc>>.i,'do  la  valeur  ohaque 
de  soixanto  et  quinse  centins  ;  cinq 
morceaux  de  peaux  de  loutre  piquée, 
de  la  valeur  chaque  de  soixante  et 
quinze  centicH  ;  doux  doublures  de 
maDchons,  de  la  valeur  chaque  de 
cinquarte  centins  ;  un  lot  de  peaux, 
de  la  valeur  de  denx  piastres  ;  une 
peau  de  castor,  de  la  valeur  de  cinq 
piastres  et  vingt-cioq  centins  ;  une 
autre  peau  de  castor,  de  la  valeur  de 
six  piastres  et  vingt  cinq  centinH  ; 
une  peau  de  castor  piqué,  de  la  va- 
leur l'e  neuf  piastres  et  vingt-cinq 
centins  ;  une  autre  peau  de  castor  pi- 
quée, de  la  valeur  de  quatre  piantres  \ 
deux  DiOiceaux  de  peaux  de  Castor- 
de  la  valeur  chaque  de  trois  piastres 
et  cinquante  centins  ;  Six  autres  mor- 
ceaux de  castor,  de  la  valeur  ohaque 
de  quarante  centins. 

SàoNoS 
Trois  peaux  de  Seal,  de  la  valeur 
chaque,  de  quarante  piastres  ;  nu 
casque  en  loutre  piqué,  de  la  valeur 
de  treize  piastres  ;  deux  peaux  de 
loutre  piquée,  de  la  valeur  de  »-6ize 
piastres  ;  on  collet  à^ Alaska  JSable,  de 
la  valeur  de  neuf  piastres  ;  no  collet 
en  castor,  de  la  valeur  de  sept  pias- 
tres et  cloquante  oentinn  ;  deux  ool- 
letH  d'apassom^  d'Australie,  de  la 
valeur  chaque  de  quatre  piastres  et 
cloquante  centins  ;  t^oixante  peaux 
de  Baltic  Seal,  de  la  valeur  chaque 
de  soixante  et  quirze  oentin«  ;  dix 
autres  peaux  de  Baltic  Seal,  de  la 
valeur  chaque  de  soixante  et  quinze 
centins  ;  quatre  côtés  d'Alaska  Seal, 
de  la  valeur  ohaque  de  six  piastres  ; 
cinq  peaux  de  moutons  de  Perse,  de 
la  valeur  chaque  de  quatre  piastres  j 
douze  doablires  en  soie,  de  la  valeur 
chaque  de  vingt-oinq  centias. 

Sao  No  4. 
Deuz  boas  de  peau  d'Ours,  de  la 


▼alear  ohacjae  de  doaze  piastraa  ;  un 
boa  i'Ala'ika,  de  la  valear  de  qaator» 
26  piastres;  deaz  verges  d'Alaska 
Seal,  do  la  valoar  chaque  de  trois 
piastrjs  ;  une  paire  de  piigoats  en 
loatre  piqaée,  de  la  valear  de  triiz) 
piastres  ;  an  moroeaa  de  peaa  de 
Ssal,  de  li  va^^^ur  de  six  piastres  ;  aîz 
penax  d'Alaska  S  ml,  delà  valear 
ohaque  de  deaz  piastres  ;  qaiaz) 
peaaz  d'A.Uaka  Saal  de  la  valea- 
oha|ae  de  deaz  pia^tns  ;  cinq  man- 
ohnna  d'AI  iska  Sable,  de  la  valear 
ohaqae  de  cinq  piastres  ;  aae  peaa  de 
Waski,  de  la  vilear  de  aiz  piastres  et 
cinquante  contins  ;•  douz  peiuz  de 
mouton?  gri^,  de  la  valeur  oha|ua  de 
deaz  piastres  ;  ui  C9llet  de  loutre  pi. 
quée  de  la  valeur  de  doaz3  pia9tre<)  ; 
six  queues  de  loutres,  de  ia  valeur 
ehaque  de  claquante  oentio^  ;  diz> 
hui^.  moroeaaz  de  peaux  da  visons 
de  la  valear  chaque  do  viag;t-oiaq 
oentÎQS  ;  deux  morceaux  de  peau  de 
Seal,  de  la  valeur  ohaque  de  cinq 
piastres  ;  deux  côtés  de  paau  de  Seal, 
de  la  valear  chaque  de  sept  piastres  ; 
deux  peaux  d'Â.Uf>ka  Seal,  de  U 
valeur  chaque  de  une  piastre  et  oio' 
qnante  oeatins  ;  une  paau  de  Castor 
naturelle,  de  la  valeur  de  quatre  piaH- 
tres  ;;  deux  côtés  de  p»ii  de  castor,  da 
la  valeur  chaque  de  peux  piastres  ; 
trois  niorcf,%ax  de  peau  de  loatre  na 
tnrelle,  de  la  valeur  chaque  de  neaf 
piastres  ;  une  peau  de  loatre  nata- 
relie  de  la  valeur  de  quinze  plastreo. 

Sau  Ko.  6 
Une  peau  de  Oastor,  de  la  valear 
de  dix  piastres,  a  a  morceau  de  peaa 
de  Seal,  de  la  valeur  de  sept  piastres; 
deux  peaux  de  viaou  de  la  valeur  de 
soixante  et  qainze  ceotins  ;  une  dou- 
blure en  vison,  de  la  valeur  de  qua- 
rante piastres  ;  soixante  et  six  peaux 
de  rats  musqués  pour  doublure.  Je  la 
valear  de  trente    oentins  ohaqae  ; 


douze  moroeaaz  de  rats  musquéi  de 
la  valeur  d'une  piastre  chaque  ;  trois 
msroea'ix  da  peaix  d'écureuils,  delà 
valear  chique  de  deux  piastres;  cinq 
morceaux  da  tâ'.es  d'ésareuils,  da  la 
valear  chaqoe  de  deix  piastres  et 
oiaqaaute  oaatias  ;  ua  m)rceaa  de 
peau  le  loutre,  de  U  valeur  de  Cjia 
piastres  ;  une  tSte  d?  loatre  naturel- 
le de  la  valear  de  ciaq;^  piastres;  de  ix 
peaaz  d*A.Usk»  SaaC  da  U  valear 
chaque  d'une  piastre  et  oiaqaaate 
oeatins  ;  deuz  moroeaaz  de  peau  de 
Oastor  de  la  valeur  ckaq[ue  de  trois 
piastres  ;  deaz  autres  moroeaaz  de 
paaaz  de  Oastor,  de  la  valear  de  cin- 
quante cea'vins  ;  aae  peau  de  loatre 
piqiée,  de  la  valear  de  cinquante  oea- 
tins; une  psau  de  Baltio  Saal,  dé  la 
valeur  de  s}i'!:c*ntb  et  quinze  oan- 
tins. 

Sac  No.  6 

D3'ix  d)ublaros  ea  vison  poar 
pardessus,  de  la  valaur  ohaqae  de 
quarante  piastres. 

Sac  No.  ï 

Une  peai  de  Oastor,  de  la  valear 
de  neaf  piastres  et  claquante  oaatias  ; 
une  autre  peaa  de  Oastor,  de  la  va- 
leur de  siz  piastres  ; 

(Jne  autre  peau  de  Oastor  de  la 
valeur  de  huit  piastres  ;  uoe  paau  de 
Oastor  de  la  valear  i^  secf  piastres 
et  cinquante  Oentins  ;  quatre  peaaz 
de  Oastor  de  la  valear  ohaqae  de 
deux  piastres,  deux  autres  peaux  de 
Oastor  de  là  valeur  ohaque  de  qua- 
tre piastres.  Une  peau  de  loutre  na- 
ta relie,  de  la  valear  do  quinze  pias- 
tr^>,  une  antre  peau  de  loutre  uatural- 
le  de  la  valeur  de  ^^eize  piastres,  une 
peau  de  loatre  piquée  de  la  valear  de 
seize  piastres  ;  une  peau  do  Gren'land 
seal  de  la  valjur  de  trjis  piastres. 
Sao  No  8 

On  collet  en  Honffariaa  B^lticSeal 
de  la  valear  de  neuf  piastres,  deux 
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colleta  en   Baltio  Seal  do   la  valear 
obaqae  de  qaatre  piastres  etoioqaaD* 
tes  oentioB,  troin  boas  on  peaa  d'oars 
de  la  valeur  chaque  de  dooae  piastre»; 
▼ÎDfft  6t  Qoe  peaa  de   vi  od  de  la   va* 
loor  chaque  d'oBo  piastre  et  soixante 
quinae  oeniina  ;   deux  manchoDs  eu 
peau  d'ours  de  la  valear  chaqae  de 
sept  piastres  ;  deux  easques  eu   Bal- 
tic  seal  de  la  valeur  chaque  de  deux 
piastres,  un  sachet  en  seai  de  la  valeur 
de  dix  pia^-tros;  huit  morceaux   de 
peau  do  seal   de  la   valeur   chaque  de 
Claquante  centius  ;   six  antres  mor- 
ceaux de  peau  de  seal  de   la  valeur 
chaque  de  trois  piastres  deux  autres 
morceaux  de  peau  de  seal  de  la  va- 
leur chaque  de  cioq  piastres  ;  deux 
autres  morceaux  de  peau  de  stals  de 
la  valeur  chaque  •  de   sept   piastres 
cloquante  oentins,  un  antre  morceau 
de  peau  de  seal,  de  la   valeur  de  dix 
piastres ,   deux  peaux  de    montoos 
gris  de  la  valeur  chaque    de  deux 
piastres,    seize    peau  d'i^la»ka  t>eal 
de  la  valeur  de  chaque  de  deux  pia^- 
tres  ;  trente  deux  verges  de  satin  de 
la  valeur  obaque  de  cinquante  oen 
tint,  vingt-cinq  autre  verges  de  sa- 
tin de  la  valeur  chaque  de  quatre- 
vingt  centios. 

Sac  No  9 

Un  boa  en  peau  d'oui  s,  de  la  va- 
leur de  douie  piastres  ;  dtux  moioeaox 
de  peau  d'Alat-ka  sable,  dq  la  valeur 
chaque  de  sept  piastres  et  eioqnante 
oentins  ;  deux  peaux  de  serl  de  la 
valeur  ohaqu«)  de  quarante  piastres  ; 
deux  peanx  de  loutre  piquée^  de  la 
valeur  chaque  de  dix-huit  piastres  : 
une  peau  de  loutre  naturelle  de  la  va- 
lear de  quinse  piastres  ;  deux  autres 
peanz  de  loutre  naturelle  de  la  va* 
leur  ohaqae  de  se'ae  piastres  ;  un  cas- 
que en  loutre  naturelle,  de  la  valeur 
de  seiae  piastres  ;  troif  têtes  de  loutre 
aaturelle,  de  la  valear  ohaqae  de  cinq 


piastres  ;  deux  peaux  d'Alaska  Subie 
de  la  valeur  chaque  d'une  piastre  et 
soixante  et    quiose    nentins    ;    trois 

fieaux  de  mouton  de  Perse,  de  la  va- 
eur  chaque  de  oinq  piastres  seize 
peanx  de  Baltio  9eal,  de  la  valeur 
chaque  de  soxftote  et  quinae  contins  ; 
deux  peaux  de  mouton  de  Perse  gris, 
de  la  valeur  cbaque  de  d(«nx  piastres 
bt  cinquante  centina  ;  six  peaux  de 
Chinchillas,  de  la  valeur  chaque  de 
deux  piastres  et  cinquante  ceotins  ; 
deux  peaux  de  Castor  de  la  valeur 
chaque  de  neuf  liastres  et  cinquante 
0  '^tins  ;  soixante  morceaux  de  satin 
pou  bordures  de  la  valeur  chaque  de 
quinze  contins  :  quinze  verges  de  sa- 
tin, de  la  valear  ohaque  de  quatre- 
vingt  oentins. 

Sac  No.  10. 
Trois  boas  en  peau  d'ours,  de  la 
valear  chaque  de  dix  piastres,  quatre 
peaux  de  seals,  de  la  valeur  ciisque 
de  quarante  piastres  ;  einq  peaax  de 
loutre  piquées  de  la  valeur  ohaque  de 
cmq  piastres  ;  quatre  peanx  de  lou- 
tres naturelles,  de  la  vaUur  chaque 
de  seize  piastres  ;  deux  autres  peaux 
de  loutres  piquées,  de  la  valeur  cha- 
que de  quinze  piastres  ;  deux  queues 
de  Zibelin*  s,  de  la  valear  chsque  de 
quatre  piastres  ;.deax  peiaux  de  Seal 
de  la  valeur  chaque  d'une  piartre  e'. 
cinquante  ceotins  ;  une  peau  de  Cas- 
tor de  la  valeur  du  six  piastres  ;  une 
autre  pe»u  de  Castor  de  la  valeur  de 
neuf  piastres  ;  six  peaux  de  viton,  de 
la  valeur  ohaqu'^  d'une  piastre  ei  cin- 
quante oentins  ;  deux  verges  de  t^oie 
cordée  de  la  valeur  ohaque  de  deux 
piastres  et  cinquante  ceiitinet  ;  qua- 
rante neuf  morceaux  de  satin,  de  la 
valear  chaque  de  vingt  cinq  oentins  ; 
une  bordure  en  satio,  de  la  valear  de 
six  piastres. 

Sao  No.  11 

Une  peau  de  Seal,  de  la  valear  de 
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quarante  piaatrei  ;  on  caeqne  de  lou- 
tre piqaée,  de  la  valear  de  quirze 
piantres  ;  deux  peaax  de  loutre  pi- 
quées, de  la  valear  cbaqae  de  quinze 
piastres  ;  quatre  peaux  de  MoutooH 
de  Perse,  de  la  valeur  chaque  de  qua- 
tre piastres  ;  une  peau  de  Loutre 
Halabka,  de  la  valeur  de  quinze  pias* 
très  ;  une  autre  peau  de  loutre  ratu- 
relie  de  la  valeur  de  seize  piastres  ; 
une  peau  ^e  mouton  de  Perse  de  la 
valeur  de  quatre  piastres  ;  une  paire 
de  poignets  d'Alat-ka  sable,  de  la  va* 
leur  ue  cinq  piastres  ;  on  collet 
d' Alaska  sable,  de  la  valeur  de  neuf 
piastres  ;  un  collet  de  Sealskin  d^  la 
valeur  de  dooze  piat-ties  ;  quatre 
peaux  de  Seals  de  la  valeur  chaque 
d'une  piastre  et  cinquante  contins; 
trois  morceaux  de  peau  de  Seal,  de  la 
valeur  chaque  de  deux  piastich;  trois 
autres  morceaux  de  peau  Seul,  de  la 
valeur  chaque  de  cinq  piantres  ;  deoz 
peaux  de  cbamoiH,  de  la  valeur  cha- 
que de  trente  centins  ;  douze  peaux 
d'Alaeka  t>able,  de  la  valeur  chaque 
d'une  piantre  et  soixante  et  quinze 
centins  ;  trois  verge  d'Alaeka  Sable, 
de  la  valeur  chaque  de  quatre  pias- 
tres ;  dix  sept  verbes  soie  cordée,  .de 
la  valeur  chaque  d'une  piastre  et  cin- 
quante centins,  deux  verges  de  Satin 
ae  la  valeur  chaque  de  soixante  et 
quinze  centintt  ;  toutes  ce»  valeur^ 
argent  courant  du  Canada. 

M'étant  montré  un  casque  en  mou- 
ton gris,  de  la  valeur  de  deux  piastres 
une  collerette  en  Baltio  seal  de  la  va- 
leur de  douze  piastres  d'un  coUet  pa- 
risieu  de  Seal,  de  la  valear  de  douze 
piastres,  argent  courant  susdit,  je  dé- 
clare qae  ces  effets  ainsi  que  tous  los 
autres  ci-haat  énumérés  sont  ma  pro- 
priété, sont  tous  disparus  de  mon 
atelier,  depuis  le  moi«  de  mai  der- 
nier à  venir  jusqu'à  Tarrestation  des 
prisonniers. 

J'ai  ea  anjourd'hoi  ioi,eo  Goar,ane 


conver  ation  avec  le  prisonnier,  qui 
de  son  chef,  et  «ans  que  je  lui  aie  fait 
anoune  promesse  ou  menace,  m'a  dit 
que  tous  ces  effets  ci  haut  énuméréb' 
étaient  ma  propriété  ;  qu'ils  avaient 
été  enlevés  de  mon  atelier  ;  qu'il  en 
avait  emporté  une  partie,  et  que  le 
piidounior  Kecyej  MiKIos  avait  em- 
porté l'autre  partie  et  lori>que  le 
greffier  de  la  paix  a  commencé  dans 
le  cours  de  mon  examen  à  faire  l'in- 
vontaire  di^a  effets  ttUque  ci  h>ut,le 
prihonnier  a  admi^queco' jointement 
a  ^  Rcpgey  Miklo^,  ils  les  avaient 
tOL..  voléN. 

PendaLt  tout  le  temps  que  les  ef- 
fets ont  disparu  de  mon  atelier  le 
prisonnier  François  Fcbich  était  à 
mon  emploi  comme  ce.viteur  à 
gages,  et  recevait  trente  piastres  par 
semaine. 

M.  Lemieux  le  conseil  pour  les 
prisonniers  François  Fobich  et  Sa- 
ruh  L'Hébreu,  déo  are  ne  pas  avoir 
de  questions  à  poser  au  témoin. 

Et  a  signé. 

(Signé) 

J.  B.  LALIBmRTB. 

Assermenté  devant  moi  à  Québec,  oe 
10e  jour  de  janvier  1888. 
(.Signé)  AK'xandre  Chadveau, 

J.  S.  P. 

Et  ce  déposant  LOUIS  FLEUBY, 
étant  dûment  assermenté  sur  les 
Saints  Evangiles,  dépose  et  dit  en 
présence  des  prisonniers  François 
Febich  et  Sarah  L'Hébteu,  comme 
sait,  savoir  : 

Je  suis  détectif  dans  la  police,  dan» 
la  cité  de  Québec,  et  comme  tel,  le 
quioza  décembre  dernier,  l'on  me  re- 
mit un  mandat  de  recherche  émané 
par  M.  Jean  Baptiste  Laliberté  de 
cette  Cité,  marchand,  dans  le  but* de 
faire  la  recherche  d'effets  et  mar- 
chandises que  ce  Monsieur  soupçon- 
nait lai  avoir  été  dérobls,  et  «^a'il 
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avait  raison  de  croire  être  oa^héa 
dans  une  maison  occupé  par  le  pri- 
t  or  nier,  Frarçois  Febich. 

A  cette  fin,  aoccmpagriéeda  d<tec- 
tif  Wbleh  et  d'un  des  commis  de  M. 
Lalibcrté,  du  nom  de  Lebmn,  nous 
fûmes  à  la  rësidence  f*  \  prisonnier 
Febiob,  en  la  me  Prii  oe  Ëdonard,  en 
la  paroisse  de  St  Roch,  en  la  cité  et 
ie  difitiict  de  Qaébeo,  où  demearait 
au88i  la  prisrnnière  Sarch  L'Hébreo, 
ci  présente. 

Dans  le  temps  le  prisonnier  Febiob 
«'tait  à  i'emplo  i  da  oit  Monnear  hali- 
berté  comme  eervitenr  et  ouvrier, 
ainsi  qu'an  nommé  Kehzey  Miklot^  qui 
demearait  aussi  avec  les   pri^onniars 

Nous  noas  sommes  aussi  rei)da<4 
chez  le  pri^ornier  Febich  où  nous 
trouvâmes  le  p^'^sonnier  qui  avait 
l'air  à  vaquer  à  ses  affaires  dans  la 
maison,  nous  lui  dibons  le  but  de  no- 
tre visite  que  nous  étions  des  hom- 
mes de  pdioe,  et  que  nous  venions, 
en  vertu  d'un  mandat  de  n  cherche, 
fouiller  la  maison 

Elle  nous  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à 
chercher  là.  Cependant  m  os  fimes 
la  recheiobe,  et  nous  trouvâmes  une 
quantité  de  fourrures  qui  furent  tou 
tes  indentifiées  par  Lebrun,  comme 
étant  la  propritté  de  son  patron. 
Nous  en  trouvâmes  daus  le  haut  et 
dans  le  bas  de  la  maison,  il  y  en  avait 
qui  étaient  caehées  et  d'autre  qui  ne 
l'étaient  pas. 

Aous  ptîmes  posse-^sion  de  tou^  les 
effets  que  nous  avions  ainsi  trouvés  et 
sommes  allées  à  l'atelier  de  Mr  Lali- 
berté  où  ce  dernier  a  reconnu  les 
dits  z2£et»  oommo  sa  propriété,  et  nous 
fimes  l'arrestation  du  prisdnnier 
François  Febich. 

Nous  sommes  alors  montés  avec 
le  prisonnier  et  les  dites  fourrured  a 
là  Btatioa  fie  poiioe  Nol  où  nous 
avons  constaté  et  fait  l'inventaifô  des 
effets  trouvés  ohes  Febich.    Ce  sont 


les  mêmes  que  oeax  qai  me  sont  mon- 
trée et  qui  consistent  en  :  un  manteau 
de  velours  (dolman)  doublé  en  hamps- 
ter;  un  capot  en  loup  de  Sibéri*;  un 
ca^que  en  loutre  piqué,  un  collet  en 
loup  marin;  une  paire  de  poignets  et 
un  collet  en  loutre  piqoée;  une  paire 
de  mitaine  en  loutre  piquée;  douée 
queues  de  loutre  piquées;  deux  robes 
de  oariole  ;  deux  bloos  en  boif>;  trois 
verge  de  satin  noi»*,  et  un  morceau 
de  loutre  naturelle  que  nous  avons 
trouvé  dans  la  manche  d'an  habit 
qu'il  y  avait  suspendu  dans  une  des 
chambres  de  la  dite  maison  en  haut. 

Aptes  avoir  donné  mon  témoigna- 
fge  contre  le  prisonnier  Jean  Barilla, 
KeFzey  Mikios,  nous  sommes  retour- 
nés à  la  résider  ce  du  prisoni)ier  Fe- 
bich, c'est-à-dire  Mr.  Laliberté,  Walsh 
le  const^ble  Burke,  Keszey  Miklo»  et 
moi,  où  nous  trouvâmes  la  prisonniè- 
re. 

Sur  demande  que  nous  lui  fîmes 
ou  étaient,  si  elle  savait,  les  autres 
effets,  elle  parsi^ta  à  dire  qu'elle  n'en 
connaissait  rien.  Nous  lui  dîmes  qu'il 
vaudrait  miecx  qu'elle  le  dise  et  M!r. 
Laliberté  lui  dit  que  si  elle  le  disait 
elle  ne  serait  pas  plus  punie  pour 
ôela,  que  de  plus  il,  (Laliberté)  tra- 
vaillerait pour  elle,  et  Febiob,  sur  ce 
elle  dit  à  Laliberté  qu'elle  ne  voulait 
rien  dire  devant  témoins  et  elle  est 
montée  avec  lui  en  haut  où  ils  sont 
restés,  l'espace  d'envirou  ane  vingtai- 
ne de  minutes. 

Malgré  qu'aprôa  notre  arrivée  nous 
avions  fait  la  recherche  dans  la  mai- 
son sons  la  direction  de  Keszej,  aussi 
bien  que  sur  nos  propres  idées,  et 
que  nous  n'avons  rien  trouvé,  je  ne 
fus  pas  tout  à  fait  satisfait  et  je  de- 
mandai de  nouveau  à  la  prisonnière 
a'ouvrir  les  valises  qu'elle  nous  avait 
déj4  ouvertes,  ce  qu'elle  fit  ;  et  dans 
une  d'elle,  dans  le  second  fond  d'icel- 
le,  je  trouvai  le  oasqae  en  vison  qoi 
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m'est  maÎDtenaDt  montré  et  qui  est 
dans  le  même  état  que  lorsqae  je  Vài 
trouvé. 

Lorsque  M.  Laliberté  est  descendu 
d'eD  haut  aveo  le  prtmiôre,  dous 
lommes  sortis  à  la  porte  sar  oe  qu'- 
il nous  a  di'  ne  plus  avoir  besoin  de 
nous.  Dehors,  Laliberté  nons  dir, 
que  la  prisonniète  nous  prouettait 
d'avoir  tous  les  effets  ohrz  elle,  le 
lendemain  «oir  à  huit  heures,  b'il  vou- 
lait revenir  là  les  chercher,  ie  dis  à 
Laliberté  que  je  n'y  Cioyaia  rien  et 
que  s'il  était  satisfait,  quant  à  moi, 
j'avais  mon  devoir  à  faire  et  je  le  fe- 
jcttis. 

Laliberté  est  alors  parti  avec  le  dé- 
teotif  Walsb  pour  se  rendre  chez  le 
juge  Ghaoveau  et  je  nuis  allé  à  la  sta- 
tion de  police,  à  St  Boch,  attendre 
leur  retour. 

De  retour,  nous  nous  sommes  ren 
dus  chez  la  prieonoière,  en  voiture, 
avec  sa  ^œur  au  coin  de  la  rue  Prince 
Bdouard.  allaot  dans  la  direction  de 
a  haute  ville.  Noos  la  fimes  reve- 
nir à  la  maison. 

Bentrés  dans  la  maison,  Laliberté 
dit  à  la  prieonniôre  :  '*Ta  vois  ce  qui 
en  esi,  tu  ne  veux  pas  dire  où  sont 
les  pelleteries  et  tu  vas  ê're  arrêtée  ; 
dis  donc  ou  elles  sont.  "  Sur  ce,  tlla 
répondit  :  "  Menez*moi  chez  Lemieuz, 
je  verrai  ce  que  je  ferai  aprèâ.  Lali- 
berté dit  alors  :  "  Pourquoi,  dis  donc 
oik  sont  les  pelleteries,  dis  douo  et  ça 
va  être  correct.  "  J'intervins  alors  ei 
lui  dit.  "  E4t-oe  que  les  pelleteries 
sont  ohes  Lemieuz  /  "  Elle  dit  : 
N'importe,  laissez  moi  voir  Lendieux 
et  ensuite  je  verrai  oe  que  je  fe'^i»  ' 
Là  dessus,  Laliberté  l'a  prise  par  le 
bras  en  lui  dit<ant  :  "  Viens  :  "  et  la 
prisonniôre  a  dit  :  "Arrêtez,  "  et  pre- 
nant son  châle  ou  son  manchon,  ils 
sont  partis,  et  nous  sommes  restés  à 
la  mainoo. 

BoTïron   ane   diiaine  de  minutes 


après  leur  départ,  une  voiture  est  ar 
rôtée  à  la  porte,  et  Si.  Lemieux  ayant 
débarqué  et  étant  rntré,  a  demandé  à 
la  eœur  de  la  prisonnière  où  cette 
dernière  était.  Elle  lui  a  dit  qu'elle 
était  Hortie  avec  M.  Laliberté,  et  j'a- 
outai  qu'ilt<  étaient  partis  pour  cher 
cher  les  fourrurts. 

Laliberté  e^t  revenu  et  c'est  alors 
que  D^vu-t  avons  f:<iit  l'arrestation  de 
la  prisonnière.  Lors  de  la  première 
recherche,  non»  avons  trouvé  douze 
queues  de  loutre  piquées,  sur^  une  ma- 
chine à  coudre  et  recouverte  d'un  ta- 
pi" de  table.  En  allant  vers  la  ma- 
chine 1h  prisO'uière,  m°»  dit  :  "  C'est 
ma  machine  à  coudre,  il  n'y  a  pas  de  % 
pelleteries  là  et  vous  n'y  av<  z  pas  af- 
faire." 

Deux  jours  aprè-i  l'arrcfitation  de 
la  prisonnière  je  fu<4  manié  par  le 
juge  Cl  Auveau  où  dans  «a  chambre, 
je  r<  ncontrai  la  prisonnière,  M.  Gale  | 
et  M.  Lemieux,  et  là,  le  juge  Chan- 
vean  dit  à  la  prisonnière  :  ^^  Dites  à 
"  cet  hommo'là,  m'indiquantdu  doigt 
"  où  sont  les  autres  pelieterie.o." 

Elle  répondit  là  dessus:  "Allez 
*'■  chez  moi  et  dans  une  remise,  en 
"  arrière  d'un  wagon,  sous  an  petit 
'*  las  de  bois  qu'il  y  a  là,  vous  trouve- 
''  res  enveloppés  dans  du  papier,  une 
"  collerette,  un  col.,  et  un  casque  en 
"  mouton  gris."  Elle  ajouta  :  ne  dites 
pah  cela  à  ma  eœur  car  elle  n'en  coa- 
nait  rien." 

Sur  ce  je  suis  allé  à  l'endroit  indi- 
qué p.'ir  la  prisonnière,  où  je  trouvai 
les  effets  qu'elle  m'avait  mentionnés 
et  qui  sont  ie^  mêmes  que.  ceux  qui 
me  sont  maintenant  mootrés  en  cour. 

L'examen  du  témoin  est  ajourné  à 
demain,  le  douze  janvier  courant. 

Et  ce  douzd  janvier  courant,  le  té- 
moin continue  comme  suit,  en  pré* 
sence  des  susdits  deux  prisonniers. 

Le  lendemain  de  l'arrestation  de  la 
prisonnière,  qui    était   mercredi,   le 


—  12  — 


vingt  huit  Décembre  dernier,  je  sois 
aU(^  à  la  prison  où  j'ai  fait  demander 
la  prisonnière,  j'étais  dann  le  temps 
•ccnmpagoé  da  détectif  Walch.  La 
priKODDière  est  venae,  s'est  assise 
prè<4  de  moi  et  Walèh  s'est  assis  vie  à- 
vis  d'elle.  Après  lai  avoir  demandé 
coocment  elle  ne  portait,  je  lui  ai  dit  : 
"Je  vous  ai  dit  hier,  qu'avant  ce  soir, 
Dons  aaiioDs  trouvé  let*  effets." 

Elle  me  demunda  alors,  si  je  les 
avhis  tTOovéc,  et  je  lui  répondis  que 
Oni,  qu'ils  avaient  été  trou- 
vés ch««  Mr.  tewieux.  Mir  CH 
elle  me  du  :  *  st-ce  M.  Lemieux 
qui  vous  l'a  dit  ?  '  Je  diu  :  non, 
ce  n'e^t  las  lui."  "Elle  ajouta  alors  : 

♦*•  Comment  cela  se  fait-il. 
**  personne  ne  le  savai-."  Je 
lui  dih  :  Jo  vais  vous  dire  comment 
cela  86  fait,  si  vous  me  dites  qui  vous 
a  avisé  d'all»r  les  porter  là.  "Elle 
*  lépliqoa  ;   J'avais  promis  de 

•  "  ne  I  ien  dire,  mais  puisque 
*'  tout   tst  déclaré,  je   v^is 

*  dir.)  la  vérité,  et  eU^  con- 
*'tinua:  Un  jour  je  ne  me 
'rappelle    pas    quelle     da- 

"  te,  j'ai  prêté  ma  voiture  à 
"  Mr.  Lemiuex,  je  m'en  rap- 
'•  pelle  très  bien,  car  il  a  cas- 
*•  se  la  garde  de  ma  carri  >le; 
"  et  à  son  retour,  ilm'a  dit 
^1  qu'il  y  tovait  des  effetd  encre  les 
**  deux  plancherb.  dessous  de  l'avoi- 
oe."  Elle  remarqua  alors  qu'elle  ne 
savait  pas  cela  ;  qu'elle  avait  été  ab- 
sente, qu'elle  n'était  revenue  que  dans 
le  mois  de  Septembre  et  continuant, 
elle  dit  : 

"  Mon  Dieu  I  ils  vont  venir  les 
*^  chercher,  je  ne  sais  pas  quoi  faire  : 
"  et  M.  Lemieoxa  dit  :  emportez- 
"  les  chez  nous  :  11  n'y  a  pas 
"  de  danger,  après  le  procès 
"  ou  arrangera  cela.  Vous  sa 
«  vtz,M.  Jjbmieuz  m'a  donné  un  oon- 

*  (eil  et  je  l'ai  suivi.    Oola  n'eit  pas 


ma  faute,  vous  comprenez,  je  ne 
suis  pas  assez  effrontée  pour  avoir 
tranporté  les  pelleteries  là,  sans 
sa  permiêsion. 
"  Vous  savez;,  moi^  tout  ce  que  i'ai 
"  faii  c'était  pour  que  M.  Febich  fut 
"  moins  puni." 

Je  lui  ai  alors  demandé  :  "  Est-ce 
*'  vous-même  qui  avez  transpercé  les 
"  pelletieies  ?  "  Elle  répondit:  "Oui 
*^  et  je  les  ai  miHe  toutes  eB:-embles." 
**  Je  lui  demaodai,quel  jour? elle  dit: 
••  Lundi,  ja  crois.  "  Elle  ajouta  :  " 
"  Vous  (savez,  j'ai  uoe  âme  à  sauver 
"  comme  vous  autres,  quand  je  serai 
"  sous  serment,  j'aurai  plus  à  dire  et 
"  je  ne  me  damnerai  pas  nour  persun- 
''  ne«." 

Transquestionné  par  M,  Lemieux,  le 
Ôo'Seil  pour  les  prisonniers 

Â.vaot  d'av'jir  la  aonversation  ci- 
haut  rapportée  av<>o  la  prisonnière  j'ai 
demandé  au  geôlier  Mac  Laren,  la 
permission  de  la  voir  :  ce  qu'il  m'a 
accordé  ;  il  était,  daos  le  temps,  cinq 
heures  et  demie,  à  sis;  heures  de  l'a- 
ptès  midi. 

Avant  de  me  rendre  à  la  prison,  je 
n'avais  pas  demandai  la  permission  à 
qui  que  ce  soit. 

J'y  avais  été  envoyé  par  quel^a'- 
UD,  bi  la  cour  m'oblige  à  le  dire. 

Je  considère  qu'il  est  de  mon  de- 
voir et  dans  mes  attributions  comme 
détectif  dans  la  police  municipale, 
d'aller  en  prison  interroger  les  pri- 
sonniers attendant  leur  procès  ;  pas 
sur  tous  les  points,  certainement, 
quand  on  croit  dans  l'intérêt  de  la  jus- 
tice pour  informations,  jâ  crois  que 
c'est  notre  devoir. 

La  prisonnière  m'a  dit  :  "  Jo  crois 
**  que  c'est  le  lundi  que  j'ai  porté  lea 
''  effets  chez  M.  Lemieux,"  je  croie, 
"  mais  voyez-voua  j'ai  la  têie  si  bri- 
"  sée,  je  suis  si  troublée,  que  je  ne 
"  puis  dire  au  juste. 
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Je  suis  allé  à  la  prison  voir  la  pri* 
fionoiàre  dans  le  bat  de  savoir  où 
étaient  les  aotrea  pelleteries  s'il  y  en 
avait,  et  tâoher  de  déoonvrir  tous  les 
faits  se  rattaohaot  à  cotte  oaase. 

Bt  le  témoin  a  sigoé. 

(Signé)  Louis  Fleury, 

Assermenté  devant  moi  à  Qoébec, 
le  12  janvier.  1888. 

(Signé),  Alexandre  Chauviau 

J.  S.  P. 

{lYaduit  de  l'anglais) 

Et  ce  témoin,  PATEICK  HORAN 
de  la  oité  de  Qaébec,  étant  dament 
assermeaté,  dépose  et  dit,  en  présen- 
ce des  prinionniers  François  ^ébioh 
et  Sarah  L'H^bren,  oe  qui  sait  : 

Je  sais  messager  du  ja^e  dei}  ses- 
6ions,et  en  autant  qne  je  le  pais  je  sais 
en  service  près  de  lai. 

Mereredi,  le  vingt  hoitième  joar 
de  décembre  dernier,  j'ai  été  reqais 
par  le  jage  Chauveaa,  d'aller  au  bw 
reaa  de  M.  i^emieax,  dans  la  rue 
Desjardins,  où  il  me  remetterait 
quelques  poches  contenant  des  foar- 
rures  ;  et  conformément  à  cet  ordre, 
entre  1  heure  et  2  heures  de  ce  dit 
jour,  je  me  rendis  au  bureau ,  de  M. 
Lemieuv,  dans  la  dite  rue,  dans 
daus  la  cité  et  le  district  de  Québec, 
et  là,  je  rencontrai  M.  Lemieux  qui 
me  donna  4  poches  contenant  des 
fourrure  s  dont  je  pris  possesHiou  pour 
les  apporter  à  la  cour  de  Police,  où  je 
les  ai  laissées. 

Je  retoarnai  enaaite  à  la  demande 
de  M.  Lemieuz,  dans  une  cour  située 
vis-à-vis  la  chapelle  da  couvent  des 
Ursulines  qai  forme  partie  de  la  rési- 
dence de  M.  Lemieax,  et  là,  il  me 
montra  sept  antres  poches  contenant 
des  fourrures  qu'il  me  dit  d'emporter  ; 
je  fis  ainsi  et  les  emportai  à  la  coar 
de  la  police  où  j'avais  mis  les  qua- 
tre premiôres. 


Peu  de  temps  aprô?,  M.  Ltliberlé 
arriva  à  la  cour  de  polioç,  et  là,  il  exa- 
mina minutieusement  le  contenu  de 
chacun  de  ce^  onise  sacs  et  avec  l'aide 
du  déteotif  Walsh,  qui  était  là,  écri- 
vant sous  sa  dictée,  il  fil  an  inventai- 
re des  fourrures  contenues  dans  les 
dits  sac4. 

Cet  inventaire  a  été  écrit  par 
Wal^*h  et  a  été  dicté  par  M.  Laliberté, 
qui  en  nommant  les  articles  et  les 
indentifiant  comme  sa  propriété,  les 
évalua  auH8i.  J'ai  vu  tous  ces  sacs, 
l'un  aprôâ  l'autre,  ouverts  ici  par  M. 
Laliberté  quand  il  a  été  examiné  le 
10  courant,  et  leur  contenu  est  le  mê- 
me que  lorsque  j  a  les  ai  reçus  de  M. 
Lemieux,  car  ils  ont  toojours  été  en 
ma  possession  depuis. 

Apiô^queM.  Laliberté  eat  exa- 
miné leur  contenu  à  la  coar  de  police, 
tel  que  dit  plus  haut,  ces  sacs  ont  été 
attachés  et  cachetés  par  moi,  et  sont 
restés  dans  cette  condition  jusqu'à  ce 
que  je  les  aie  produits,  le  10  du  cou- 
rant, alors  que  les  cachets  ont  été 
bridés  pour  permettre  à  M.  Laliberté 
de  s'assurer  si  leur  contenu  était  in- 
tact. 

Je  prodni8,maintenant  tons  les  sacs. 
Je  les  ai  reçus  ainsi  de  Mr.  Lemieux 
et  ils  sont  dans  la  même  condition 
que  lorsque  je  les  ai  reçus  de  lui,  et 
leur  contenu  est  aussi  le  même  parce 
que  personne  autre  que  moi  n'y  a  eu 
accèj  depuis. 

M.  Lamieux  a  donné  ces  sacs  très 
volontiers,  et  où  je  les  ai  eus  ils  ne 
paraissaient  aucunement  être  reoalés. 

J'ai  maintenant,  à  la  demande  du 
grefiElar  de  la  paix,  marqué  ces  sacs 
que  j'ai  maintenant  produits,  avec 
mes  initiales  P.  H.  en  encre  rouge, 
sur  quatre  desquels  j'ai  ajonté  les 
chiffres  4  pour  les  distinguer  des  au- 
tres sept,  parce  qu'ils  avaient  «té 
trcuvés  dans  le  bureau  de  M.  Lemieux 
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et  les  autres  daas  la  ooar  de  sa  rési- 
deDoe. 

Bé-ezaminé  par  M.  Lemieax,  cod- 
seil  pour  \e^  prisocnieifi. 

L'armoire  de  laquelle  M.  Lemienz 
a  pris  les  sacs  dans  son  bureau,  n'é- 
tait pas  fermée  à  olef,  et  je  t-ais  outré 
avec  lui. 

M.  Lemieuz  était  aveo  mu»i  quand 
i'ai  eu  les  ^ae^  dans  la  oour,  tt^l  que 
dit  pluH  haut,  et  c'est  lui  qui  a  tu  la 
voiture  pour  les  transporter  àlaCoui. 

J'avais    été  Infor mô    par   le  juge 
Ghaaveau,  que  je  trouverais  M.   Le-, 
mieux  à  9on  bureau,  oe  qui  a  eu  lieu; 
et  qu'il  me  remettrait  les  saos  aveo 
leur  contenu,  ce  qu'il  fit  ;  ils  étaient 
alors  tons  fermés  et  aitaché(>. 
El  jVi  signé. 
(Signé)      PATKICK  HORAN. 

Assermenté  devant  moi  à  Québec,  le 
12eme  jour  de  Janvier  1888. 

(Signé)      Alexandre  Châuyeau. 

J.  S.  P. 

Et  ce  déposant  Thomas  Gale,  de  la 
oité  de  Québec,  étant  dûment  asser- 
menté (ur  les  Saint  Evangiles  dépose 
comme  suit  en  présence  de^  pri- 
sonniers François  Fébich  et  Sarah 
L'Hébreu. 

Je  buis  grand  constable  dans  et 
pour  le  district  de  Québec,  et,  comme 
tel,  j'étais  présent  dans  le  bureau  du 
juge  des  ScHsions  de  la  paix,  vendre- 
di, le  trentième  jour  de  décembre 
dernier. 

Alors  ayant  en  prison  la  pritioL- 
nière  ici  présent,  Sarah  L'Hébreu, 
M.  Lemieuz  était  présent,  sur  ces 
entre-faites  le  juge  demanda  à  la 
prisonnière  Sarah  L'Hébreu,  si  elle 
persistait  à  ne  pas  plaider  coupable,  ; 
elle  répondit  que  c'était  son  iuiention. 

M.  Lemieuz  alors  demanda:  ''N'est* 
ii  pas  vrai|  que  vous  vouliez  oa  aviei 
rintention  do  détruire  les  fourruren 
en  question  ?"  Elle  répondit  :  "Non." 


M.  Ltemieux  alors  dit  :  "  Ne  vou- 
liez vous,  pas  vous  en  débarrasser 
d'une  manière  quelconque  ?  "  Etia 
reperdit  :  '•  Non.  ' 

Sur  led  pressantes  sollicitationH  de 
M.  Lemieuz,  elle  admit  qu'il  y  avait 
d'autres  fourrures  cachées  sous  da 
bail',  dans  une  bâtisse,  en  dehorc,  ad- 
joignant la  mais  >b  où  elle  viv<iit  aveo 
le  prisonnier  Fébich,  et  les  articles 
mention i.éi  par  elle  furent  subsé- 
quemmeot  trouvés  dans  l'eadroi- 
qu'elle  avait  indiqué.  Ces  articles 
ont  é<é  produits  aveo  le^  autres  four- 
rures, à  cette  eoquête. 

La  prisonnière  alors  après  consul- 
tation avec  M.  Lemieuz,  plaida  ooa- 
pabie  devant  le  juge  Chauvoan,  à  Tao- 
casatiun  maintenant  portée  contre  el- 
le et  à  sa  connaissance  des  articles 
EU  -ment ion u es  étant  cactiés  à  l'en- 
droit où  ils  ont  été  tiOQvés. 

Eé-examiné  par  M.  Lemieuz,  con- 
seil pour  les  prisonniers  François 
Fébich  et  Sarah  L'Hébreu. 

Il  peut  7  avoir  eu  d'autres  faits  de 
mentionnés  par  la  prisonnière  L'Hé- 
breu, à  l'occasion  en  question,  que  je 
puis  ne  pas  avoir  entendu  ;  et  en 
effet,  il  y  eut  une  assez  longue  con- 
versation ent'  e  le  juge,  M.  Lemienz 
et  la  prisonnièrCji  que  je  n'ai  pas  en- 
tendu, et  à  laquelle,  je  n'ai  porté  au- 
cune attention. 

Et  tons  deuz  ont  sl.^né, 

(Signé)         t!  GALB. 

H.C. 
Assermenté  devant    moi,  ce   14eme 
jour  de  Janvier  1888. 

(Signé)     Alexandre  C^auviau. 

J.  S.  P. 

Et  ce  déposant  George  L'Hébreu 
étant  dûment  assermenté  sur  les  Saints 
Evangiles,  déposé  et  dit,  en  présence 
des  prisonniers  François  Fébich  et 
Sarab  L'Hébreu,  comme  suit,  savoir  . 
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Jo  sais  le  pdre  de  la  prisonnière 
Sar«h  L'Hébreu. 

Je  n'ai  pas  connaîssanoe  qa'aaonnes 
foarrarea,  marchindiaes  ou  ariçeot 
aaraieDt  été  recelée  par  la  prisonoiôrfl. 
Je  n'ai  p:»B  oonnaisfianoe  non  plus 
qne  la  pr'  onnière  oa  Fébich  ont  fait 
parvenir  à  moi  ou  à  d'autres  des  effets 
ou  argents  provenant  de  chez  M.  La- 
liberté. 

Je  jure  solennellement  qne  depuis 
que  la  prisonnière  Su  ah  L'Hébreu 
est  partie  de  ma  maison,  il  y  a  quel- 
ques mois  pour  aller  résider  chez  le 
prisonnier  Fébiob,  elle  nous  a  jamais 
donné  d'argent  à  la  maison  oinous-a- 
t-eUe  envoyé  aucunes  marchandise'». 
Au  ODotraire,  je  crois  que  o'est  elle 
qui  doit  à  sa  mère  pour  les  frais  de 
sa  maladie. 

Je  jure  également,  que  je  n'ai  ja- 
mais entendu  dire  par  qui  que  ce  soit, 
dans  ma  maison,  que  la  eœur  de  la 
prisonnière  ait  rien  apporté  chez  oous 
en  marchandises  où  en  argent,  prove- 
nant du  prisonnier  Fébich. 

Transquestionné  par  M.  Lemienx 
de  conseil  pour  les  prisonniers. 

Il  ebt  faux  que  j'aie  acquitté  der- 
nièrement   aucune  hypothèque    qui 


grùvait  ma  propriété  à  Lévis,  an  oon 
traire,  j'ai  été  obligé  d'emprunter  de 
l'argent,  vingt  louis,  pour  payer  cer- 
taines dettes  qu")  je  devais. 

Je  gagne  soixante  piastres  par  mois 
et  j'&!  U'ie  propriété  qui  vaut  doaz9 
à  quinze  cents  piastre?.  J'ai  aussi  un 
roulant  d'environ  huit  cents  piastres. 

C'est  moi  qiii  suis  allé  demander  à 
M.  Lemieuz,  d'oooupsr  comme  avo 
cat  de  Fébich. 

Quelques  jours  après,  ^r.  Lemieux 
me  dit  qoe  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  pour  le  prisonnier  Fébich  était 
d'obtenir  la  clémence  et  la  commi- 
sération du  Juge  Ghauveau  et  d'indem- 
niser M.  Laliberté  des  dépenses  et 
déboursés  qu'il  aurait  pu  faire,  pour 
amener  Fébich  à  justice  ;  et  de  fait, 
j'ai  donné  à  M.  Lemieux  un  billet 
dont  le  produit  était  destiné  à  cet  ef* 
fet  lequel  bi  lat  est  encore  entre  les 
mains  de  M.  Lemieux. 

Ëi  a  signé. 

v^Signé)  Georgb  Lbbbeux 

Assermenté  devant  moi  à  Québec,  ce 

14  janvier  1888 

(S)gné)  Albxandrb  Ghauyeau 

J.S.  P 
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TRIBUNE  LIBRE 


ElecteuLTS  ciix   Comté  de  LéT^zs 


Messieurs, 

A  1»  rencontre  des  raodidttp,  di- 
maDohe  après  la  messe,  à  St  Henri, 
M.  Lemieaz  a  amené  devant  le  pu- 
blic l'affaire  maintecaot  célèbre  du 
vol  des  fourrures  ebez  M.  Laltberté. 
Bt  pour  appuyer  la  défâose  de  sa 
conduite,  il  m'a  sommé  de  dire  com- 
me avocat  ce  que  j'en  pensais  Je  loi 
ai  répondu  que  je  ne  trouvais  rien 
dans  ses  expliquations  pour  le  justi- 
fier. C'était  la  réponse  la  plus  cour- 
toise à  son  abrupte  mterpellation. 

M.  Lemieux  m'a  répliqué  par  les 
injures  les  plus  grossières  et  m'a  bru- 
talement attaqué  dans  mon  caractère 
professionnel,  sans  me  donner  l'a- 
vantage de  me  défendre.  Tonte  la 
paroisse  de  St  Henri  a  été  tômoin  de 
cet  assaut  injustifiable,  après  une  mi- 
se en  cause  que  je  n'avaie  ni  recher- 
chée ni  provoquée. 

Yoici  maintenant  ma  réponse.  La 
seation  82  de  XmU  du  Xatcxti  ee  lit 
comme  suit  : 


(( 


"  Qniconque  récèle  des  effets  mo^^ 

bilic.  s  deuiers,  valeurs,  ou  toute 
"  antre  propriété,  dont  le  vol;  la 
"  soustraction,  l'extraction,  l'obten- 
"  tion,  le  détournement  et  l'emplor 
'^  de  tonte  autre  manière,  constitue 
"  une  félonie  soit  en  droit  commun, 
•*  soit  en  veitu  du  pré<>ent  acte,  sa- 
"  chant  qu'ils  ont  été  félonieosement 
**  volés,— soustraits,  extorqués,  dé- 
"  tournés,  ou  employés,  est  coupable 
"de  félonie  et,  passible  de  quatorze 
"  ans  d'emprisonnement." 

M.  Lemieux  a  été  trouvé  en  posses- 
sion de  11  poches  de  pelleteries  pour 
le  vol  do»-quelles  Febich  a  été  trouvé 
coupable  de  félonie. 

M.  Lemieux  ne  pouvait  ignorer  le 
vol  puisqu'il  était  l'avocat  du  voleur 
et  que  les  effets  avaient  été  transpor- 
tés chf z  lui  pendant  l'enquête  même 
du  magistrat. 

Je  ne  trouve  dans  la  loi  aucune 
exoeptif  o,  pas  même  en  faveur  des 
orimin&listes    distingués  comme  M. 
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Lemieaz.  Comment  se  faiUil  qae 
M.  Lemieax  n'ait  pus  é^  appelé  à 
rendre  compte  de  cette  détentirjn,  oe 
oe  n'est  \  moi  à  rezpliqner  ?  Bien 
des  pauvres  diables  ont  rendi^  oomp- 
et  de  beanconp  moins. 

Si  M.  Lemieaz  n'est  pas  satisfait 
de  mon  jugement,  qae  ne  vient-il  de* 
mander  celui  du  conseil  da  Barreau, 
la  oho&e  en  vaat  la  peine,  s'il  vent 
garder  sa  réputation  proiessionnelle 
à  l'abri  des  reproches  ? 

S'il  ne  le  fait  pas  et  s'il  veat  enga- 
ger la  solidarité  des  membres  de  la 
profession,  en  invoquan',  pour  justi- 
fier sa  oondaite,  des  privilègect  nou- 
veaux, que  tous  les  avocats  honora- 
bles se  font  un  devoir  de  répudier,  ce 
sera  le  temps,  pour  les  avocats  à  qui 
oes  procédés  répugnent,  de  provoquer 
devant  le  Barreau  une  expression  d'o- 
pinion sur  son  cad. 

Je  parle  ici  non-senlement  comme 
avocat,  mais  comme  électeur  du  com- 
té et,  à  ce  titre,  j'ai  droit,  comme  tout 
électeur,  à  oe  qae  M.  Lemieaz  donne 


ane  ezplication  satisfaisante  de  son 
étrange  conduite  dans  cette  affaire. 
L'enquôte  en  étant  mise  devant  la 
chambre  £)t  devenue  pabUtj|ue.  Les 
faits,  telt»  qu'ils  sont  révélés  dans  cet- 
te enquête,  et  tels  qu'îl<«  sont  connus 
dans  le  public,  font  à  M.  Lemienz  la 
position   d'un  vulgaire  receleur. 

Qu'il  se  juatiâe,  je  le  désire  pour 
lui  et  poar  Thonneur  du  comt^,  mds 
tant  qu'il  n'aura  pas  d'autre  déteose  à 
offrir  que  celle  qu'il  a  présentée  hier 
auz  électeurs  de  St-Heiri,  je  sais  prôt 
à  admettre  que  jo  ne  suis  pas  aseez 
fort  avocat  pour  obtenir  ea  "&  faveur 
un  verdict  d  acquit temeot. 

J'ai  l'honoeur  d'être, 

M.  le  Kédao::ear, 
Votre  trds  humble  etc. 

Ghs.  DAftVBAU, 

Â  ocat. 

Lévis,  4jain  1890, 


CONCLUSION 

Il  ressort  de  ces  témoignages  : 

lo  Que  le  15  décembre  1887,  Fébish  fut  arrêté  pour 
avoir  volé  à  son  patron,  M.  Laliberté,  des  pelleteries  pour  une 
valeur  de  plusieurs  mille  piastres. 

Que  deux  jours  après  deux  autres  employés  de  M.  La- 
liberté, Barisla  et  Mïklos,  furent  aussi  arrêtés  pour  avoir  en 
leur  possession  une  autre  quantité  de  pelleteries  volées  chez 
le  même  M.  Laliberté. 

30  Que  l'un  d'eux,  Mîklos,  informa  alors  M.  Laliberté 
qu'une  certaine  quantité  de  pelleteries  étaient  cachées  chez 
Febish,  dans  les  entre-planchers. 

40 — Que  des  recherches  furent  faites  à  cet  endroit  et 
que  les  pelleteries  ne  s'y  trouvaient  pas. 

50. — Que  M.  Lemieux,  avocat  de  Febish,  avait  informé 
lui-même  la  fille  Lebreux,  qu'il  y  avait  des  pelleteries  cachées 
dans  les  entre-planchers,  et  lui  avait  demandé  de  les  trans- 
porter chez  lui  en  disant  :  Quand  le  procès  sera  fini,  on  ar- 
rangera cela. 

60. — Que  c'est  le  détectif  Fleury  qui  a  arraché  de  la  fille 
Lebreux,  l'aveu  que  onze  poches  de  pelleteries  étaient  ca- 
chées chez  M.  Lemieux. 

70. — Que  le  constable  Gale  a  été,  à  la  demande  du  juge 
Chauveau  chercher  ces  pelleteries  chez  M.  Lemieux,  qui  avait 
reçu  ordre  du  juge  de  les  lui  livrer, 

M.  Lemieux  ne  dit  pas  la  vérité  : 

10. — Quand  il  affirme  que  les  pelleteries  n'ont  été  en  sa 
possession  que  deux  jours. 

D'après  la  preuve  il  appert  qu'elles  ont  été  transportées 
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et 


chez  lui  vers  le  1 7  ou  le  18  décembre  et  qu'elles  y  sont  res- 
tées jusqu'au  28. 

20. — Quand  il  dit  qu'il  les  a  transportée?  chez  lui  pour 
empêcher  qu'elles  ne  fussent  détruites.  Car  la  fille  jure 
qu'elle  n'avait  aucune  intention  de  les  détruire. 

30. — Quand  il  dit  qu'il  voulait  protéger  son  client  Fébish. 
Fébish  avait  si  peu  besoin  de  protection  qu'il  avait  plaidé 
coupable  d'après  les  conseils  même  de  M.  Lemieux. 

40. — Quand  il  dit  qu'il  a  averti  lui-même  le  juge  Chau- 
veau  que  les  pelletries  étaient  chez  lui.  Ce  sont  les  aveux 
seuls  de  la  fille  Lébreux  qui  ont  fait  trouver  les  pelleteries 
chez  M.  Lemieux. 

Quiconque  est  trouvé  en  possession  d'effets  volés,  sa- 
chant qu'ils  sont  volés,  est  coupable  de  recel. 

Cette  loi  s'ap  plique  à  tout  le  monde,  aux  avocats  comme 
aux  autres. 

M.  Lemieux  connait  la  loi  criminelle  mieux  que  per- 
sonne. S'il  peut  trouver  un  texte  de  loi  pour  se  justifier, 
qu'il  le  cite. 

S'il  y  avait  une  loi  pour  protéger  les  avocats  qui  cachent 
les  effets  volés  par  leurs  clients,  quel  serait  le  moyen  d'attein- 
dre le  coupable  quand  une  fois  il  aurait  vidé  son  sac  dans 
celui  de  son  avocat  ?  La  justice  serait  illusoire  et  la  mission 
de  l'avocat  une  menace  constante  contre  la  société. 

Ceux  qui  ont  attaqué  M.  Lemieux  au  sujet  de  cette 
affaire  des  fourrures,  n'ont  rien  dit  autre  chose  que  ce  qui 
est  révélé  par  l'enquêtev  Les  électeurs  qui  liront  cette  en- 
quête pourront  dire  si  M.  Lemieux  a  été  calomnié.  Dans 
tous  les  cas,  en  publiant  l'enquête  même,  les  faits  sont  mis 
sous  leur  vrai  jour.  Si  M.  Lemieux  y  trouve  sa  justification 
tant  mieux  pour  lui.  Ce  sera  aussi  la  justification  de  ceux  qui 
l'ont  attaqué. 


DECLARATIONS 


Noos  publioDH  oi^prèa  les  déclara- 
tioDs  de  Messieurs  Sam^on  et  Fiaet 
oouoeroant  l'affaire  des  peintores  et 
de  la  tapisserie. 

Ces  déclarations  sont  assez  explici- 
tes pour  nous  épargner  la  Déoessiiéd'y 
ajouter  des  commentaires 


OC  1  AVE  BÉNONI  SàMSON, 
de  Québec,  déclare  qu'il  fait  volontai- 
rement, de  bonne  foi  et  dans  l'intéiôt 
public  la  déclaration  suivante  : 

"Que  j'ai  été  employé  comme  pein- 
tre à  l'emploi  de  M.  Gharlebois,  en- 
trepreneur, pour  peinturer  les  appar- 
tements de  l'As^emblét!  Législative. 
J'ai  été  employé  pendant  prèi  de 
neuf  mois. 

Que  pendant  tout  ce  temps,  M.  Pi- 
tre Lemieuz  était  mon  contre- maître. 
C'est  d'après  soo  ordre  et  ses  rotes 
que  les  commis  de  M.  Gharleb  jis  pré- 
paraient la  paie-liste. 

Que  vers  la  fin  de  nuai  ou  au  com- 
mencement de  juin,  jusqu'au  premier 
ou  vers  le  premier  d'octobre  mil  huit 
cent  quatre-vingt-sept,  j'ai  été  payé 
deux  piastres  par  jour  et  du  premier 
octobre  jusqu'au  commencement  de 
fii^vxier,  mit  huit  cent  quatre-vingt- 


huit  j'ai  reçu  une  piastre  et  soixante 
cents  par  jour. 

Que  vers  la  fin  de  juillet  1887  le  nom- 
bre d'employés  comme  peintre  a  aug- 
menté de  quatre  antres  peintres  formant 
en  tout  Bept,et  durant  les  mois  d'août 
huit  autres  peintres  ont  été  engagés 
pour  travailler  avec  nous,  formant  en 
tout  une  quinzaine. 

Que  avant  de  commencer  à  tra- 
vailler j'étais  obligé,  ainsi  que  les 
autres  peintres,  d'aller  an  bureau  de 
M.  Charlebois  chercher  uo  jeton 
portant  un  numéro  que  l'on  me  don- 
nait comme  preuve  que  je  faisais 
acte  de  présence.  J'allais  reporter  ce 
jeton  à  midi  et  à  nue  heure  j'allais 
chercher  le  môme  jeton  portant  le 
même  numéro  que  j'allais  reporter  le 
soir  à  six  heures,  lorsque  la  journée 
était  terminée.  Nous  changions  de 
numéro  à  chaque  quinzaine,  c'était 
l'habitude. 

J'ai  été  témoin  oocnlaire  que  M. 
Pitre  Lemieux  décachetait  toutes  les 
enveloppes  contenant  l'argent  de  cha 
que  peintre,  après  avoir  reçu  ces 
eiiveloppd9  oonieaant  l'argeac  et  qui 
avaient  été  préparées  par  les  employés 
de  Mons.  Charlebois, 
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Que  dan  la  ohambro  de  M.  Pelle- 
tier, le  mesBafçor  de  l'o^'atear,  eo 
TarBenre  de  M.  Pelletier,  j'ai,  eur 
Tordre  dfl  Monp.Pitre  Leinieaz,ad res- 
9è  des  cDveloppeH  aux  Domn  des 
peintre8  dont  Irs  enveloppes  avaient 
6\6  OQvertee  et  j'ai  oooBtatë  que  M. 
P.  Lemieuz  retenait  l'arj^ent  prove- 
nant des  abNeuces  des  peintres,  aprôs 
que  celoi-oi  avait  donné  f>a  liste  de 
ptiie  en  dunoant  comme  qniozainu 
c  'lap'ôte  le  temps  de  chaque  homme. 

Pour  expliquer  d'avant «ge  oe  que 
je  veux  dirr,  lorsqu'un  peintre  s'ab- 
pcotait  pour  maladie  ou  autre  cause, 
M.  Lemieux  ne  toDait  pas  compte 
des  absences  en  produisant  »&  liste 
de  paye,  les  employait  étaient  censés 
touoher  le  plein  montant  de  leur 
gage,  mais  M.  Pitre  Leinieux  qui 
allait  cheicht'r  les  envelo  pes  conte- 
nant Targent,  ouvrait  lea  lettres,  enle- 
vait l'argent  pour  les  absences  et  le 
retenait  aux  employés  peintres- 

J'ai  con'taté  que  les  enveloppes 
adressées  à  Peiit  Pitre  Lemitux  aUa& 
Pierre  Côté,oar  it  portait  ce  nom  sur  U 
liste  de  paye,  à  Alfred  Turgeon,  Tho- 
mas Fluet,  M.  Ghrislie  le  jeune  Car- 
reau, J.  fî.  G-enes',  Arthu  *Vaillan- 
oonri,  alias  Olivier  Côté,  ont  été  ou- 
vertes et  que  de  l'argent  leur  a  été 
retenu  par  M.  Pitre  Lemieux.  Pitre 
Lemieux  m'a  dit,  pre^^  que  à  chaque 
paye,  qu'il  avait  une  piastre  par  jour 
à  retenir  au  jennePitre  Lemieux  alias 
Pierre  Côté,  et  cinquante  cents  par 
jour  à  retenir  au  jeune  Carreau  et 
que  de  fait,  il  a  retenu  et  gardô  cet 
argent  pour  lui,  sachant  qu'il  ne  lui 
appartenait  pas.  M.  Chnotie  a  été 
malade  pet.dant  huit  à  dix  jourc, 
Pu  e  Lemieux  a  produit  sa  paie*li6te 
au  complet  pour  oe  peintre  et  lui  a 
retenu  le  montant  de  son  salaire  pan- 
daat  le  temps  qu'il  a  été  malade.  En 
d'autred  termes,  aprôd  avoir  filé  le 


temps  au  complet  de  M.  Ghristie, 
l'enveloppe  contenant  vingt  quatre  au 
nom  de  ce  peintre  a  été  ouverte  et 
Pitre  Lemietix  s'est  emparé  de  l'ar- 
gent que  celui-ci  n'avait  pas  droit,vu 
qu'il  avait  été  malade. 

J'ai  été  envoyé  par  Pitre  Lemieux 
chercher  une  lettre  de  M.  F.  X.  Le- 
mieux, député  à  l'Assemblée  Législa- 
tive pour  autoriser  M.  Pageau  à  payer 
eu  plein,  les  gagea  de  M.  Alfred  Tur- 
geon. L'enveloppe  contenant  la  paye 
en  plein  de  ce  monsieur,  a  été  ouverte 
par  Pitre  Lemieux  qui  lui  a  retenu 
les  trois-quarts  de  sa  paye  de  quin- 
zaine, d'à-peu-près  vingt-quatre  pias- 
tres, et  que  dans  plusieurs  autres 
occasions  il  lui  a  retenu  la  moitié  et 
quelquefois  un  peu  moins  de  la  moitié 
de  ses  gagen,  qu'il  gardait  pour  lui. 

J'ai  en  mains  plnoi^nrs  enveloppes 
qui  ODutenuient  l'argent  des  peintres, 
ponant  les  noms  de  chacun  d'eux,  et 
qui  ont  été  ouvertes  par  lii.  Pitre  Le- 
mieux. Ces  euveioppes  vienaent  du 
bureau  de  M.  Charleboio. 

Il  est  à  ma  o^nnais-tance  que  Pitre 
Lemieux  a  veadn  de  la  peinture  pré- 
parée à  lu  boutique  do  M.  Charleb^is, 
à  M.  Ludger  Laverdiôre,  maison  de 
peusiOD,  et  pour  laquelle  il  a  donné 
un  Ffga  de  trois  piastres  et  quatre 
vingt  quinze  cents. 

A  la  demande  et  sur  l'otdre  de 
Pitre  Lemieux,  j'ai  transporté  à  peu 
près  4  Ibs  de  pemture  ainsi  que  qua- 
tre gallons  d'huile  et  quatre  ou  cinq 
pièces  de  tapisset  ies  que  Pitre  Le- 
mieux m'a  iounées  daus  la  boutique  à 
la  chambre,et  que  j'ai  portées  chez  M. 
F.  X.  Lemieux,  aéputé  à  l'assemblée 
Législative. 

M.  Alfred  Turgeoo  m'a  dit  avoir 
travaillée  peinturer  et  tapisser  la 
maison  de  Pitre  Lemieux  de  St  JDa- 
vid  de  Lauberivière,  pendant  plus  de 
cinq  jours  et  qu'il  a  été  payé  pendant 
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ce  tcnpB  là  par  M.  Charleboîp,  eom- 
me  s'il  avait  travaillé  à  la  chambre, 
vu  que  Pitre  bvait  produit  pa  liste  de 
paye  areo  le  Dom  de  M.  Turgeon, 
oomme  s'il  avait  travaillé  régulière- 
meot  à  la  chambre. 

J'ai  aussi  travaillé  avec  trois  an 
tre»  peiotrea  employés  -^ar  M.  Charle- 
bois  à  peinturer  eh  tapisser  les  appar- 
tement» de  la  r^^sideoce  de  M.  Pu- 
gean,  ratohiteote  de  M.  Gharleboia. 
Oe  travail  a  duré  deux  jour»  à  deux 
peintres,  et  nue  jouroéu  à  quatre  pein- 
tres. C'est  hur  l'ordre  de  M.  Pitre 
Lemieux  que  j'ai  été  travailler  A  la  ré- 
sideDCe  de  M.  Pageau. 

OCTAYB  BÉNONl  SaMSON. 

DcDDé  à  Lévis,  devant  Messieurn 
Louis  Edouard  Couture,  J.  B.  Mer- 
cier et  J.  T.  Fluet, — témoio^. 

JOSEPH  THOMAS  FLUET,  dé- 
elare  volontairement,  de  bonrie  foi  e 
dana  l'intérêt  du  public  que  j'ai  été 
employé  comme  peintre  sons  la  direc- 
tion do  M.  Pitre  Lemieux.  à  l'Assem- 
blée L^giplat.^^'c,  depuis  la  fin  de  juil» 
let  mil  huit  cent  quatre-vingt-^ept 
jusqu'à  la  fin  d'avtH  mil  huit  ceut 
qùâcre-viugt-hnit. 

Que  vtrii  le  mois  de  décembre,  je  me 
suis  aperçu  qa  )  les  enveloppes  conte- 
nant l'argent  provenant  de  notre  sa- 
laire étaient  décachetées  et  qu'elles 
étaient  remplacées  par  d'autres  eave- 
loppes  portauc  notre  adresse  en  cra- 
yon noir  pendant  que  celles  venaut 
du  bureau  de  M.  Charleboitj  portaient 
une  éoriture  de  crayon  bleu. 

Yera  le  quinze  a'auût  mil  huit 
eeut  quatre-vingt-sept,  sur  l'ordre  de 
M.  Pure  Lemieux,  vu  qu'il  me>  faut 
an  hommo  de  confiance,  dii-il,  voum 
allez  aller  tapisser  chez  un  monsieur 
de  la  Hanti-Yillc.  M.  Pitre  demieux 
m'a  emmené  chez  M.  F.  X.  Lemieux 
pour  travailler  et  U  j'ai  t encontre  M 


Bahylas  Yaillaneourt  aTeo  qui  j'ai 
tapissé  et  peinturé  pendant  sept  se- 
maine". La  valeur  des  travaux  et 
des  matériaux  pc avait  s'élever  à 
plus  de  »\x  oents  piastres.  Serrures, 
pent'ires,  poignées  de  ohassib, 
etc.,  ont  été  acheter*  chez  M.  Pi 
ohé,  et  les  comptes  de  cette  maison 
é' aient  payés  par  le  gouvernement, 
•ustii  une  clochette  à  la  porte.  Le  oht.T- 
rtiier  qui  a  transporté  ces  effets  de 
ch'  z  M.  Picher  étai!.  un  charretier  de 
M.  Charlebois. 

Le  plus  haut  prix  payé  par  les 
peintres  durant  oe  temps  était  de  une 
piantre  et  demie  pendant  que  nous 
avions  deux  piastren  par  iour.  O'est 
Pitre  Lemieux  nii  ui'apportait  l'en- 
veloppe contenant  mon  argent  chez 
M.  F.  X.  LemieaXjiorsque  je  travail- 
lais chei  ce  deraier. 

M.  Pierre  Côté,  un  aatru  peintre,  a 
aussi  travaillé  pendant  six  Hemaines 
avec  nou!4.  Il  a  aussi  travaillé  après 
que  nous  avons  ceH^é  de  travailler 
chez  M.  F.  X.  Lemieux. 

Il  est  à  ma  connaissance  que  F.  X. 
Lemieux  a  donné  neuf  piastres  pour 
payer  le  salaire  de  Pierre  Côté  et  qae 
le  député  de  Lévis  a  dit  à  son  frère, 
je  payeK]!ôté, — en  donnant  l'argent  à 
Pitre  Li'mieux, — mais  marque  cela 
toi. 

J'ai  été  cherché  de  la  peinture  à  la 
boutique  du  g<)uvernement  et  je  l'ai 
transporté  chez  M.  F.  X.  Lemieox 
pour  l'employer  à  sa  résideno  .  M. 
VaillaDCOuri,  fils,  a  aussi  transporté 
de  la  peinture^  de  la  boutique  du 
gouvernement  à  la  résidence  de  M. 
Lemieux  avocat,  à  ma  connaiesanoe. 

Je  suis  d'opinion  que  Prélarts  et 
tout  oe  qui  est  entré  dans  la  résiden- 
ce de  ùH.  Lemieux  durant  le  temps 
«^ue  j'a^  travaillé  chez  M.  Lemieux,  a 
été  paj'é  par  le  gouvernement. 

J'ai  aussi    travaillé  ehez  M.  7a 
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geaa,  Tarohitecte  de  M.  Gharlebois  et 
j'ai  transporté  de  la  peioture  da  gou- 
▼ernement  chez  oo  monHÎear.  On 
m'avilit  dit  de  passer  par  '  m  portes 
en  arriè  j  poar  ne  pas  être  va  par  le 
publie  ef  'es  sarveillants  des  travaax 
de  la  chambre. 

La  tapisserie  qae  nous  avons  em- 
ployée dane  cette  maison  a  été  r  ppor- 
tée  par  MM.  Pitre  Lemieaz  et  jiaby- 
las  YaillaDOoart 

J'ai  ansBl  tapissé  deux  chambres 
pour  M.  Larae  an  des  employés  de 
M.  Gharlebois.  C'était  ohea  l'oncle 
de  M.  Lame. 


J'ai   également  travaillb  chei    M. 
Gharlebois,  à  deux  repriseo. 

C'est  M.  Pitre  Lemieux,  mon  con- 
tremaître, qni  m'i  envoyé  travailler 
ohezoes  messieur».  J'ai  aasai  trans- 
porté de  la  peinture  du  gouvernement 
chez  M.  Gharlebois. 

(Signé) 

J.  T.  Plukt. 

Donné  à  Lévii,  devant  Messieurs 
Louis  Edouard  Couture,  J.  V.  Mer- 
oier  et  O.  B.  Sam  son, — témoins. 
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Le  dixième  jour  de  juillet  rail- 
huit-cent-quatre-vingt-huit    (1S88). 

THOMAS  JOSEPH   FLUET,   de 

la  cité  de  Québec,  peintre,  âgé  de 
quarante  ans,  étant  duement  asser- 
menté sur  les  Saints  Evangiles,  dé- 
pose et  dit  : 

Q.— Par  Thon.  M.  Taillon. 

Avez-vous  travaillé  comme  pein- 
tre dans  le  Palais  Législatif,  dans 
cette  bâtisse-ci  f 

R.— Oui,  monsieur. 

Q. — L'année  dernière  ? 

R. — Oui  monsieur. 

Q.— Pendant  combien  de  temps, 
y  avez-vous  travaillé  ? 

R. — Pendant  à  peu  près  huit 
mois. 


Q. — Depuis  quelle  date  à  quelle 
date? 

R.— De  la  fin  du  mois  de  juillet 
mil  -  huit-cent  quatre-vingt-sept 
(1S87),  jusque  vers  le  quinze  avril 
mil  -  huit  -  cent  quatre  -  vingt  -  huit 
(1888) 

Q.— Par  qui  étiez-vous  payé  ? 

R. — On  était  payé  à  l'Office  de 
Monsieur  Charlebois. 

Q— -Vous  alliez  au  bureau  de 
Monsieur  Charlebois  ? 

R. — Oui  Monsieur. 

Q. — Etiez-vous  payé  tous  les  huit 
jours,  où  tous  les  quinze^ours  ? 
R. — Tous  les  quinze  jours. 

Q. — Combien  étiez-vous  payé  par 
jour  ? 


î 


w 
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R.—  J'avais  deux  piastres  (32.00) 
par  jour 

Q. — Est-ce  le  prix  courant  pour 
les  peintres  comme  vous  et  les  au- 
tres 7 

R.— C'est  ce  que  nous  avions  ici, 
mais  en  dehors  dans  les  boutiques, 
on  est  payé  que  une  piastre  et  cin- 
quante ceutins  (1.50). 

Q. — Depuis  le  mois  de  juillet 
mil  -  huit-cent  quatre  -  vingt  -  sept 
(1887),  jusqu'au  mois  d'avril  mil- 
huit-cent-quatre-vingt-huit  (1888), 
avez-vous  toujours  travaillé  dans 
le  Palais  Législatif  ? 

R. — Non,  Monsieur  pas  tout  le 
temps. 

Q. — Où  avez-vous  travaillé  ail- 
leurs ? 

R.—  CHEZ  MONSIEUR  LE- 
MIEUX. 

Q. — Quel  Monsieur  Lemieux  "^ 

R.—  MONSIEUR  FRANÇOIS 
LEMIEUX. 

Q. — Pendant  combien  de  temps 
avez-vous  travaillé  chez  Monsieur 
Lemieux  ? 

R.— J'ai  travaillé  PENDANT 
SEPT  SEMAINES 

Q. — Qui  est-ce  qui  vous  a  envoyé 
travailler  là  ? 

R.— C'EST  LE  CONTRE-MAI- 
TRE PIERRE  LEMIEUX. 

Q. — En  quel  temps  êtes-vous  allé 
travailler  là  ? 

R.— Je  crois  que  c'est  vers  la  fin 
du  mois  d'Août. 

Q. — Mil-huit  -  cent  -  quatre  -  vingt 
sept  (1887)  ?  ? 

R. — Oui,  Monsieur,  mil-huit-cent 
quatre-vmgt-sept  (1887). 

Q. — Votre  salaire  était-il  de  deux 
piastres  ($2.00)  par  jour  ? 

R. — Oui,  Monsieur. 

Q. — A  quel  bureau  étiez-vous 
payé  pendant  ce  temps-là  ? 

R.— L'argent  nous  était  apporté 
là? 


Q  -Où? 

R.-CHEZ  M.  LEMIEUX. 

Q.— Par  qui  ? 

R.— PAR  NOTRE  CONTRE- 
MAITRE  PIERRE  LEMIEUX. 

Q— De  qui  Monsieur  PIERRE 
LEMIEUX.ETAIT-IL  EMPLOYE  ? 

R—  M.  PIERRE  LEMIEUX 
ETAIT  EMPLOYE  DE  MON- 
SIEUR CHARLEBOIS. 

Q. — Est-ce  lui  qui  payait  dans  le 
te.Tips  que  vous  travailliez  dans  le 
Palais  Législatif  f 

R— OUI,  MONSIEUR. 

Q. — Est-ce  lui  qui  payait  aussi 
les  autres  hommes  ? 

Q. — Y  a-t-il  d'autres  ouvriers  qui 
ont  travaillé  avec  vous  chez  M. 
Lemieux  ? 

R.— Oui,  Monsieur,  un  autre,'Tun 
nommé  Vaillancourt. 

H.— Son  nom  de  baptême  ? 

Q. — Babylas. 

R  —Y  a-t-il  travaillé  pendant 
aussi  longtemps  que  vous  ? 

R. — Oui  Monsieur. 

Q. — Etait-il  lui  aussi  payé  par 
Monsieur  Pierre  Lemieux  ? 

R. — Oui  pareillement. 

Q.— Quel  ouvrage  faisiez-vous  là? 
R— PEINTURER    ET    TAPIS- 
SER. 

Q. — Avez-vous  une  idée  de  ce 
que  pouvait  coûter  la  main  d'oeu- 
vre et  les  matériaux  qui  ont  été 
employé  là,  pendant  les  sept  semai- 
nes que  vous  y  avez  travaillées  ? 

R.— A  PEU  PRES  CINQ  CENT 
PIASTRE  ($500.00)  LA  MAIN 
D'ŒUVRE  ET  LES  MATERIAUX. 

Q. — Quels  étaient  les  principaux 
matériaux  employés  là  ? 

R. — De  la  peinture  et  de  la  ta 
pisserie  ;  ce  sont  les  seules  choses 
que  nous  avons  employées, 

Q.— Savez-vous  où  on  s'était  pro 
curé  ces  matériaux-là  t" 
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R. — Il  y  en  a  eu  de  pris  chez 
Monsieur  Tardivel,  ciiez  Monsieur 
Léonard.  La  peinture  a  été  prise 
chez  M.  Picher. 

Q. — Par  qui  étaient-ils  achetés 
ces  matériaux  là  ? 

R-^Par  Monsieur  Lemieux.     ;, 

Q.-— Quel  Lemieux  ?<       ^liW 

R.— PIERRE  LEMIEUX,  C'EST 
CELUI  QUI  NOUS  LES  APPOR- 
TAIENT. 

Q. — Est-ce  qu'on  vous  apportait 
votre  salaire  dans  des  enveloppes  ? 

R. — Oui,  Monsieur. 

Q. — Ces  enveloppes  étaient-elles 
cachetées  ? 

R. — Oui,  Monsieur. 

Q. — Vous  les  remettait-on  cache- 
tées ? 

R.— Oui,  il  nous  les  remettait 
cachetées. 

Q — Est-il  à  votre  connaissance 
que  les  enveloppes  qui  venaient  de 
chez  Monsieur  Charlebois  ou  de 
son  bureau,  étaient  décachetées 
par  quelqu'un  avant  de  vous  êtes 
remises  ? 

R. — Non,  Monsieur,  cela  n'est 
pas  arrivé. 

Q.— Cela  est-il  arrivé  à  d'autres, 
à  votre  connaissance  ? 

R. — Pas  à  ma  connaissance,  cela 
n'est  pas  arrivé  à  ma  connaissan- 
ce, seulement  des  "  on-dit.  " 

Q. — En  avez-vous  vu  de  ces  en- 
veloppes là?  Son t-ce  celles  que  je 
vous  montre  ? 

R. — C'était  de  semblables  ;  je  ne 
sais  pas  si  ce  soiîfc  colles-là. 

Q. — Est-ce  que  toutes  les  enve- 
loppes qui  venaient  de  chez  Mon- 
sieur Charlebois,  et  contenant  vo- 
tre salaire,  portaient  comme  celles- 
ci  le  nom  de  l'ouvrier  et  la  somme 
contenue  dans  l'enveloppe  ? 

R. — Oui,  Monsieur,  avec  un  nu- 
méro. 


Q — Avec  un  numéro  ? 

. — R. — Oui,  Monsieur. 

Q. — Nous  en  recevions  qui 
étaient  écrites  au  crayon  noir,  j'en 
ai  reçu  qui  étaient  écrites  au  cray- 
on noir  et  j'en  ai  reçu  qui  étaient 
écrites  au  crayon  bleu. 

Q. — Savez-vous  si  celles  écrites 
au  crayon  noir,  venaient  directe- 
ment du  bureau  de  Monsieur  Char- 
lebois où  si  elles  avaient  été  subs- 
tituées à  d'autres  ? 

Le  onzième  jour  de  juillet,  mil- 
huit-cent  quatre-vingt-huit,  (1888) 
la  déposition  du  témoin  est  conti- 
nuée comme  suit  : 

J'ai  en  mains  les  listes  de  paie 
pour  les  mois  d'août  et  de  septem- 
bre mil-huit-cent  quatre-vingt-sept 
(1887). 

Dans  ces  listes  se  trouvent  men- 
tionnés les  noms  de  tous  ceux 
qui  travaillaient  sous  la  surveil 
lance  de  monsieur  Pitre  Lemieux  ; 
je  parle  des  ouvrages  qui  se  sont 
faits  à  la  journée,. 

Dans  ces  listes  se  trouvent  men- 
tionnés les  noms  de  chaque  travail- 
leur avec  le  nombre  do  jours  qu'il 
a  donnés,  le  prix  pour  clîaquejour, 
«t  le  montant  total  de  son  salaire 
pour  la  main  d'œuvre. 

Je  vois  que  ces  listes  ont  été  vé- 
rifiées par  moi,  je  payais  tous  ces 
travailleurs  au  bout  de  chaque 
quinzaine,  puis  je  produisais  mes 
comptes  au  Département  des  Tra- 
vaux  Publics,  tous  les  mois,  c'était 
•es  ordres  du  Département. 

Ils  n'ont  pas  toujours  été  remis, 
quelque  fois,  j'attendais  deux  mois. 

Dans  ces  comptes  que  je  produi- 
sais au  Département  des  Travaux 
Publics,  je  ne  mettais  pas  tous  les 
détails  ;  je  réduisais  le  tout  à  quel- 
ques chefs  ;  par  exemple  tant  de 
journées  de  travail  pour  journa- 


—  28 


fiers  ;  tel  montant,  ol  de  môme 
pour  les  peintres,  les  charretiers, 
les  tailleurs  de  pierre  etc. 

Je  suis  bien  certain  que  j'ai  payé 
toutes  les  sommes  portées  dans  ces 
listes  et  qu'elles  ont  élé  chargées 
au  fjjouvernement  dans  les  listes 
que  je  produis  en  la  manière  indi- 
quée plus  haut. 

Dans  la  liste  du  dix-neuf  (19) 
ucAt  mil -huit -cent  quatre-vingt- 
sept,  (1887),  préparée  pour  deux 
semaines  de  travail,  je  trouve  sous 
l'entête  :  "  painters  "  les  noms  de 
Bénoni  Samson,  Edouard  Bégin, 
Alfred  Turgeon,  Joseph  Guay.  et 
Thomas  Fluet. 

Cette  liste  de  paie  est  pour  la 
quinzaine  finissant  le  dix-neuf 
Août  mil-huit  -  cent  -  quatre-vingt- 
sept  (1887)- 

Bénoni  Samson  a  reçu  dix-huit 
piastres  et  cinquante  centins  ; 
Edouard  Bégin  vingt-quatre  pias- 
tres (24.00)  Alfred  Turgeon  :  vingt- 
quatre  piastres,  (24.00)  Joseph  Ge- 
nest  :  vingt-trois  piastres  et  cin- 
quante centins,  (23  50)  Thomas 
Fluet  :  vingt-trois  piastres  et  cin- 
quante centins  (23.50). 

Dans  la  liste  de  paie  pour  1^ 
quinzaine  finissant  le  deux  septem- 
bre, mil-huit-cent-quatre-vingt-sept 
(1887),  je  trouve  encore  les  noms 
de  Bénoni  Samson,  seize  piastres 
(16.00). 

Edouard  Bégin  :  vingt-sept  pias- 
tres (27.00),  Alfred  Turgeon  :  vingt- 
sept  piastres  (27.00),  Joseph  Ge- 
nest  :  vingt-six  piastres  (26.00), 
Thomas  Fluet  ;  vingt-six  piastres 
(26.00).  je  trouve  aussi  le  nom  de 
Babylas  Vaillancourt  :  vingt  six  pi- 
astres (26.00). 

D'après  les  marques  faites  par 
moi,  marques  faites  au  crayon, 
je  vois  que  cette  liste  ^  été  vé- 
rifiée par  moi,  et  je   n'ai  pas  le 


moindre  doute  que  les  paies  meu 
tionnées  à  chaque  nom,  ont  été 
payées  à  ces  personnes,  par  moi, 
et  qu'elles  otit  été  incluses  dans  le 
compte  que  j'ai  produit  au  dépar- 
tement des  Travaux  Public. 

Dans  la  liste  de  paie  du  seize 
septembre  mil  -  huit  -  cent  -  quatre 
vingl-sopt  (1887)  pour  la  quinzaine 
finissant  ce  jour  là,  je  trouve  en- 
core les  noms  de  Bénonie  Samson  : 
trente-neuf-piastres  (39.0»), ^^'J- ^f 
fin  •  vinst-quatre  piastres  (2-i.OU), 
Alfred  Turgeon  :  treize  piastres 
(13.00),  Joseph  Genest  :  vingl-qua- 
tre  piastres  (24.00)  Babylas  VcU- 
lancourt:  vingt-neuf  piastres  (29.UU) 
Thomas  Fluet  :  vingt-huit   piastres 

(28.00.)  ^. 

Cette  liste  a  aussi  ete  vérifiée 
par  moi,  et  je  n'hésite  pas  a  dire 
que  les  sommes  sus-menlicnuees, 
ont  été  payées  aux  dites  personnes, 
par  moi  et  que  je  les  ai  incluses 
dans  les  comptes  que  .l'ai  produits 
au  département  des  Travaux  ou- 
blies, pour  en  être  payées  par  le 
gouvernement 

Dans  la  liste  de  paie  pour  la 
quinzaine  expirant  le  trente  sep- 
tembre mil-huit-cent-quatre-vmgt- 
sept  (1887),  je  trouve  encore  les 
noms  de  Bénoni  Samson '.vingt- 
quatre  piastres  («24  00),  I^^ouard 
Bé»in  :  vingt-quatre  ^^-astres  (z-i.uu), 
Alfred  Turgeon  :  vingt-quatre  pias- 
tres (24.00),  Joseph  Genest  :  vingt- 
quatre  piastres  (24  00),  Babylas 
Vaillancourt  :  vingt-quatre  piastres 
(é24.00),'Thomas  Fluet  :  vingt-qua- 
tre piastres  (24  00). 

Cette  liste  a  été  vérifiée  comme 
les  autres,  ces  hommes  ont  ete 
payés  par  moi  et  je  les  ai  charges 
au  gouvernement. 

S'il  y  a  quelque  différence  dans 
ces  sommes  totales,  c'est  dû  à  ce 
Liue  quelque  fois,  cert 


—  29  — 


ont  travaillé  le  soir,  oa  bien  n'ont 
pas  donné  tout  le  temps  de  la  quin- 
saine,  ou  ont  été  absents. 

K.— Je  ne  p. Mise  pas  qu'el- 
les venaient  du  bureau. 

(t^.  — Avez-vou8,  peorlarit  tout  1« 
temps  que  voas  avez  travailla,  c'e^i- 
à-dire  depuis  le  mois  de  juiller,  mil* 
huit-cent-qua»r'-vit)gt-8ept-(1887)jui- 
qu'uu  mois  d'avril  miNhait  oeut  qua- 
tre-vingt huit  ri888),  perdu  quel- 
ques foin  du  lemptj,  daus  votre  quin- 
zaine ? 

B. — NoQ  paa  que  je  me  rappelle, 
oui,  uue  fois,  j'ai  peidu  une  journée. 

Q. — Avez-vouH  reçu  votre  halaire, 
pour  celte  joiruée,  pour  oe  tomp;)  que 
vour^  uvez  perdu  ? 

B.  -Non.  monsieur. 

Q. — Sttvez-vouci  si  votre  pleio  salai- 
ru  avait  été  miis  dans  l'enveloppe 
marquée  au  o rayon  bleu  ? 

— R. — Je  ne  pourrais  pas  dire,  je 
ne  connais  pas. 

Q. — Y  at-il  quelqueij  autres  que 
vous  ei  Babyla<*  7aillaDCourt  qui 
avaient  travaillé  ch^^z  monuieur  Lâ- 
mieux,  pendant  le  temps  que  vous 
avez     travaillé. 

B. — Il  y  en  a  trois  ou  quatre  qui 
ont  tiavaillé,  mais  seulement  que  le 
soi». 

Q  — Quelles  étaient  ces  autres  per- 
ëODoes  ? 

B. — Il  y  avait  Bénoni  Samson,  de 
Lévi^,  ïurgeon,  de  Lévis,   et   Bégio. 

Q. — Vi*ui  Z-V0U4  donner  leur  nom 
du  baptême  ? 

B.--Alfred  Turgeon,  Eiourd  B.- 
giu,  Joseph  Elz.  Geaest. 

Q.— Il  y  a  eu  UQ  Monsieur  Pierre 
Cou^  ? 

Q.— Pierre  Coté  a  travaillé 
pendant  les  sept  semaines 
que  nous  avoua  été  là. 

Q.— Uesauli     n'ont  pas  travail 
tout  le  temps  ? 


B. — Non,  Je  pense  qu'ils  n'ont  tra- 
vaillé que  quatre  soirs. 

Q. — De  frorte  qu  il  n'y  a  que  vous, 
Babylas  Vaillanoonrt  etPierre  Côté, 
qui  avez  travaillé  continuellement  ? 

B.  — Oai,  m'^>nHieur. 

Q—K tes. VOUS  allé  vous- 
même  chercher  de  la  pein- 
ture, h  la  boutique  du  gou- 
vernement. 

B  —   ui,  Monsieur,  je  suis 
venu  une  fois. 
Q.— Pour  la  transporter  ? 

B.—    ui,  monsieur. 

Q.—  Chez  Monsieur  Le- 
mieux. 

B.— Oui,  monsieur 

Q. — Eit-il  à  votre  connaissance  qae 
quelques  nus  des  autres  ouvriers  qui 
travaillaient  là  avec  vous,  soient  allés 
ohercbor  dee»  matériaux,  soit  pein- 
ture on  autre  chose,  dans  la  bouti- 
que du  gouvernement  pour  chez 
monsieur  Lemieux  ? 

B. — De  la  peinture  est  venue  là, 
mais  je  ne  pourrais  pas  dire  ui  o'esc 
venu  de  la  boutique  du  gouvernemest, 
il  y  a  que  ceux  qui  l'ont  transportée 
^ui  pourraient  vous  le  dire. 

Q.— ETBS-VOUS  ALLE  TBA- 
VAILLEB  CHEZ  MONSIBQBPA- 
GEAU. 

B.—OUI,  MONSIEUB. 

Q. — L'architecte  de  M.  Charle- 
bois  ? 

B. — Oui,  munsieur. 

Q. — Avez-zous  transporté  quelque» 
maieriaux  chez  Monsieur  Pagean  ? 

B.-J'AI  TBANSPURTE  DK  LA 
PEINTURE,  Dtt  L'HUILE. 

Q— VENANT  DE  LA  BOUTI- 
QUu:  DU  GOUVERNEMENT? 

B.— OUI,  MONSIEUB. 

Q.— Conabien  de  temps  avez-voa» 
travaillé,  ch.z  Monsieur  Pageau  ? 

B — Je  ne  me  rappelle  pas  ;  je  pen- 
se que  c'est  trois  on  quatre  joara, 
quaiie  ou  oinq  jours. 
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Q. — Y  a-t-il  d'aatres  employés  qui 
ODt  travaillé  avec  vons  ? 

R, — Trois  antres. 

Q. — Vous  avait-K)D  recommanda  de 
PRENDRE  DES  OHEMINNS  DE- 
TOURNES,  qaand  vous  traosportieE 
des  matériaaz  de  la  boalique  du 
goavernemeot  oheE  Monsieur  Pa^ 
gean  ? 

R.-^UI,  MONSIEUR. 

Q.~Qai  ? 

R.~  MONSIEUR  PIERRE  LE- 
MiJllUX. 

Q. — Pourquoi  vous  avait-i'  recom- 
mandé cela  ? 

R. — Pour  ne  pas  être  vu,  il  nous  a 
dit  de  faire  attention,  de  passer  par 
en  arrière. 

Q. — Vous  a-t-il  dit  que  c'était  pour 
ne  pas  être  vu  de  ceux  qui  surveil- 
laient de  la  part  du   gouvernement  ? 

R. — Oui,  Mon-ioar. 

Q.— Y  a-t-il  eu  de  la  tapisse- 
rie employée  chez  Monsieur 
Pageau  ? 

R—Oui,  Monsieur, 

Q.— Par  qui  a  - 1  -  elle  été 
transportée  là  ? 

R.— Par  monsieur  Pierre 
JLemieux. 

Q.— Avez-vous  travaillé  chez  Mon- 
sieur Larue,  aussi  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Entre  les  mou  de  juillet  mil- 
huit-cent-quatrt -vingt-sept  (1887)  et 
d'avril  mil-huit-cent-qnatre-viogt  huit 
(1888)  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Quel  Larrue  ? 

R. — Monsieur  Larue,  commis  de 
Mr.  Oharlebois. 

Q.<— Aves-vous  travailllé  chez  Mon* 
Biear  CharleboiSt  aussi  ? 

R— Oui,  monsieur. 

Q. — Pendant  combien  de  temps  y 
aTeE-voiiB  travaillé  7 


R. — J'ai  bien  travaillé  là  la  valeur 
de  deux  semaines  à  peu  près  ;  la  va- 
leur d'nne  couple  de  semaine?. 

Q. — Chez  monsieur  Larue,  com- 
bien de  temps  uvez-voxm  travaillé  ? 
•    R. — Une  demi  journée. 

Q. — Eat-il  à  votre  connaissance  que 
d'aatres  ouvriers,  employés  comme 
voui*,  aient  travaillé  chez  Monsieur 
Larue  et  chez  m^insiour  Oharlebois  ? 

R. — Mon-ieur  Vaillancourt  a  tra- 
vaillé avec  moi. 

Q — Combien  de  temps  monsieur 
Vaillancourt  a-t-il  travaillé  ? 

R. — Le  même  temps  que  moi,  il  a 
travaillé  le  même  temps  qae  moi. 

Q. — Savez-vous  par  qui  Monsieur 
Pitre  Lemieux  était  employé  et  payé  ? 
Etait-il  employé  de  Mon  i^-ur  Ohar- 
lebois on  du  gouvernement  ? 

R. — Je  pense  qu'il  était  employé 
de  Monsieur  Gharlebois. 

Q. — Savez-vous  s'il  y  a  eu  de  la 
tapisserie  venant  de  la  toutique  du 
gouvernement,  qui  a  été  transportée 
du  Palais  Législatif  à  Saint  David  de 
L'Auberivière  ? 

R. — Non,  Monsieur. 

Q. — Vous  ne  connaissez   pas  cela  7 

R. — Non,  Monsieur. 

— Questions  posées  par  M.  P.  X. 
Lemieux. 

Q. — C'était  peudant  l'été  que  vous 
avez  travaillé  chez  moi  ? 

R. — Oui,  Monsieur. 

Q.-~Ma  famille  était  à  la  campa> 
gne  ? 

R. — Oui,  Monsieur. 

Q. — Il  est  à  votre  connaissance 
que  je  laissais  le  bureau  vers  oinq 
heures  pour  m'en  aller  à  la  campa- 
gne 7 

R. — Oui,  Monsieur. 

Q. — Il  n'y  avait  personne  dans  ma 
maison  7 

R. — Non,  Monsieur,  exoepté  nooa 
autres. 
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Q. — Mon  frère,Pierro  Lemienx,  tra- 
vaillait à  la  chambre,  n'est-ce  pan  ? 
R. — Oai,  Monsieur. 
Q.<— lit  c'était  lai,  qui  le  malin    et 
le  Hoir,  venait  jeter  un  coup  d'œil    sur 
le  travail  qa«  vons  fainiez  ? 
R. — Oui,  Monf-ieiir. 
Q. — Vous  éiicz  payéH  le  samedi    ? 
R — Oui,  louH  le    baraedif,  tous  les 
quinze  joarp. 

Q. — Yons  n'étiez  pas  payés  tons  les 
Barn«^di. 

E. — Non  monsieur,  tous   les    deux 
fiamedi^. 

Q. — Quand    vous  étiez   payés,   j'é- 
tais parti  pour  la  campagne  ? 
B. — Oui  monsieur. 
Q.—  J'ai    fait  remarquer  aux    ou- 
vrier», à  la  fia   de'-    travaux,  qu'il    y 
avait  di'  la  maladie  dans  ma  maison, 
et  que  je  désirain  qu  n  les   travaux   fî- 
oiciHODt  au  }  lus  tôt  ? 
E. — Oui  moDHieur. 
Q. — Vous   avez  connaissance   que 
j'tii  demandé  des  peintres  extra,   afin 
que  les  membret^  de  ma  famille    pus- 
sent revenir  au  plutôt  ^ 
R.— Oui,  monsieur, 
Q. — Vous  eavez  que  Genef-t,  de  Lé- 
vis,  Tur^sOu,  de  Lévis,   Samson,   de 
Lévis,  Bégin,  de  Lévis,  en  Gonsidéia- 
tion  (le  ce  que  je  les  avais  recomman- 
dés comme  employés  à  la  chambre,  se 
Bonr  offerts  à  venir  travailler  giatui- 
tement,  chez  moi,  le  soir  ? 
E. — Oui,  monsieur  : 
B. — Bien  qu'ils  aient  offert  à  tra- 
vailler giatuiteraeut  le  soir  chez  moi, 
est-il  à  votre  ood naissance,  que  je    les 
ai  payés  ?  esi-ce  à  votre  connaissance, 
au  moioH  une  foi^*,  le  soir  ? 

E  —Je  pense  que  je  n'étais  pas  pré- 
sent, mais  je  sain  qu'il  m'ont  dit  que 
vous  leur  aviez  offert  de  l'argent. 

Q. — Que  je  leur  ai  «offert  de  l'ar- 
gent et  qu'il  l'ont  prie,  et  qae  la  deu- 
xième fois,  ils  ont  considéré  comme 
ane  insalte  de  la  preudre  ? 


E. — Oui,  monsieur. 

Q. — Tout  ce  que  vons  savez,  c'est 
que  la  dernière  fois  qu'ils  ont  travail- 
lé, c'était  par  amitié. 

E. — Ils  m'ont  dit  que  vous  vouliez 
les  payer,  mais  qu'ils  n'avaient  pas 
voulu  accepter  de  l'argent. 

Q. — Savez -vous  si  les  matériaux 
qui  ont  été  employés  ehez  moi,  ont 
été  achetés  à  (non  nom,  à  mon  compte 
cht  z  les  marchands  ? 

E. — Je  ne  -ais  pas. 

Q. — Savez-vous  si  les  matériaux 
achetés  chez  M.  Léonard,  l'ont  M6 
par  moi,  à  mon  compte  ? 

E. — Je  ne  sais  pas. 

Q.— Savez-vous  si  les  matériaux 
achetés  chez  M.  Tardivel,  l'ont  été  à 
mon  compte  ? 

E. — Je  ne  sais  pas. 

Q. — SavoZ'Vous  si  l'argent  qui  voua 
a  été  payé  par  M.  Pierre  Lemieux, 
venait  de  M.  Charlebois,  ou  de  moi  ? 

E. — Je  ne  sais  pas. 

Q — N'est-il  pas  à  votre  connaissan- 
ce que  vous  m'avez  vu  souvent  de- 
mander de  l'argent  à  mon  frère  pour 
acheter  des  matériaux,  ou  payer  les 
homme-  ? 

E. — Une  fois,  vous  m'avez  donné 
vingt  cinq  oentios  (25  ot'*). 

Q. — Ce  n'e^t  pas  à  votre  connais- 
sa'  ce  ? 

E.— Non. 

Q. — E-t-il  à  votre  connaissance  que 
roii  me  demandait  si  on  devait  aller 
acheter  telle  et  telle  chose  ?  est-ce  à 
votre  connaissance  ? 

E. — Oui,  monsieur. 

Q.— Celui  qui  oooduisait  les  tra- 
vaux chtz  mo',  était  Yaillanoourtt? 

E. — Oui,  monsieur. 

Q.— t-'est  lui  qui  avait  l'ordre,  le 
pouvoir  de  faire  ce  qu'il  voulait  dans 
les  travaux  ? 

E. — Oui,  laonsieur. 
Q. — Vailianoourt  était  ici  oe    ma 
tin? 
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■B. — Onî,  moimiear. 

Q. — Si  je  sms  bien  informé,  on  vous 
a  chargé  de  chercher  un  nommé  Sam- 
son  f 

B. — Oai,  moDRieur. 

Q. — Qui  est-ce  qu\  vous  a  chargé  de 
chercher  ce  nommé  Samson  ? 

B. — G'e^t  monsheur  Bonneau,  gref- 
fier du  comité. 

Q. — Savez- voua  poarqaoi  ? 

B. — Pour  la  même  chose  qae  moi, 
poar  avoir  certaines  informaiicop. 

Q. — Avez-voDS  donné  quelqaei*  dé- 
clarations ^oaR  serment,  relaiivement 
à  ces  faitH  là  ? 

B. — Non,  mor  sieur. 

Q. — Avfz-voG»  eo  aiicnoe  entrevue 
à  oe  sujet  là  ? 

B. — Je  ite  euis  rencontré  avec  plu- 
sieurs personnes  aveo  qai  on  en  a 
parlé. 

Q. — La  plupart  du  tempo,  j'étais 
absent  de  ma  maison,  pendant  les 
travaux  ? 

R. — Oui,  monsieur. 

Q. — Et  c'est  Monsieur  Pierre  Le- 
mieoz  qui  vous  a  remis  votre  calaite, 
chaque  fois  que  vouh  aveu  été  payé, 
n'est-ce  pas  ? 

B. — Oui,  monsieur. 

Q — SavfK-vonfl  dVù  vienpeot  les 
enveloppes  qui  vous  ont  été  mon- 
trées ? 

B. — Je  ne  puis  dire  d'où  elles 
viennent. 

Q. — Ce  ne  sont  pas  des  enveloppes 
que  vous  avez  remises  à  qui  que  ce 
soit,  ces  enveloppes-là  ? 

R. — Non,  monsieur. 

Q. — VoDB  n'êtes  jamais  venu  cher- 
cher de  peinture  ou  antre  choxe  à  la 
boutique  du  Gouvernement,  à  ma  de- 
mande ? 

B. — NoG,  monsieur. 

Q. — Je  ne  vous  ai    jamais  recom- 
mandé oe  prendre   des    chemins  dé- 
tournés ? 
B. — Non,  Monsieur. 


Q. — A  part  de  la  peinture  et  de  U 
tapisserie  eœp'oyt^es  à  ma  rnai-^oo,  il 
y  a  d'autres  réparation»  qui  ont  été 
faites  a  ma  maison  ? 

R. — Oui,  monNieur. 

Q  — En  gaz,  en  f;;azeliers,  en  meu- 
bles ? 

B. — Oui,  mon>»ieur. 

Questions  posées  par  l'hon.  M.  Mercier 

Q. — Qui  TOUS  a  donné  celte  pein- 
ture, ou  ces  matériaux  que  voa«  êtes 
venu  chercher  à  la  boutique  du  gon- 
veroement  ? 

B. — C'e^t  M.  Pierre  Leisieuz. 

Q. — C'est  lui  qui  était  ea  charge  ? 

B. — Oui  morsieur. 

Q. — A  quel  endroit  était-oe  ?  A 
quel  endroit  av«z-vous  pris  oeite 
peinture-là  ? 

B. — loi,  dans  la  oave. 

Q — Il  n'y  avait  personne  qui  avait 
garde  de  cela  quanti  vous  êtes  veon  ? 

R. — Cent  monsieur  Lemieux  qui 
avait  la  garde. 

Q. — N'y  êfe--vou8  allé  qu'une  fois  ? 

B. — Une  foin. 

Q. — Qu'est-ce  que  vous  avez  em- 
porté ? 

B. — Des  ^.etites  couleurs  pour  nu- 
ancer \eei  peinturei». 

Q — Combien  cela    valait-il   cela? 

B. — Cela  valait  de  stixante  à  soi- 
xarte-quioze  centinH  (0.60  à  0.76). 

Q. — E-t-ce  lui  qui  avait  la  clef, 
Pierre  Lemieux  ? 

B. — Oui,  monsieur. 

Q. —  Avez-vouB  averti  quelqu'un 
de  cela  f 

B. — Non,  monsieur. 

Q — Vous  connait^E>rz  monsieur  Dé- 
rome  ? 

B. — Oui  monsieur. 

Q. — Vous  coûnai^spz  Monsieur  Le- 
sage  ? 

R  — Oui,  Monsieur. 

Q.~Yous  oonnai^-ses  Monsieur 
Charlebois  ? 


<> 
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B.— Oiif  moosiear. 

Q.— Et  7oas  n'avez  pas  jugé  à  pro- 
pos de  les  avertir  de  oo  fait- là  ? 

R. — NoD,  raongiear. 

Q. — Poarqaoi  ? 

R.— Je  ne  les  ai  pas  avertis,  oe  o'é* 
tait  pas  de  mes  affairea,  je  ne  ooaaaia- 
saia  pas  le  fond  de  l'hiatoire. 

Q.— Et  qaaad  on  voai  reoominaQ- 
dait  de  prendre  des  ohemias  détoar- 
nés,  en  tranaporcant  les  matâriaiz, 
est-oe  que  oela  n'est  paa  veau  à  votre 
idée,  qae  c'était  votre  devoir  d'aver- 
tir les  aatoritds  ? 

B. — Je  n'ai  pas  or  a  devoir  le  faire, 
o'était  peat-être  mon  devoir  de  la 
faire  ;  je  oe  l'ai  oan  fait,  d'an  antre 
oôté,  enx  avaient  pent-ôtre  leurs  rai- 
sons ponr  agir  comme  cela, 

La  déposition  dn  témoin  est  aj  )nr- 
née  à  demain,  le  onaième  jonr  de  jail- 
lot,  mit-hait-oeat-quatre-vingt-hait 
(1888 ^,  à  dix  heures  A.  AI. 

Le  onsiàme  joar  de  jaillet  mil-hnit- 
oent>qaatre-vingt-huit  (1888)  la  dé- 
position da  témoin  est  oontiQaéeoom< 
me  sait  : 

Q.-— Vous  avez  enteoda  monsiear 
Gharlebois,  donner  sa  déposition  hier 
et  aujoard'hal  7 

R— J'ai  enteoda  celle  d'anjoard'hni 
sealement,  pas  celle  d'hier. 

Q.— -Les  nommés  Bénoni  Samson, 
Edouard  Bégin,  Alfred  Targeoa,  Jo- 
seph Genest,  Babylas  Yaillanouart 
et  Thomas  Fluet,  dont  il  est  question 
da  is  la  déposition  de  Af  onsieur  Ohar- 
lebois,  dans  la  déposition  qu'il  vient 
de  donner  sont-ils  les  hommes  qui 
ont  traraillé  avec  vous  chez  monsieur 
Lemieoz,  chei  monsieur  Larae,  ohes 
monsiear  Pageaa,  chez  Monsieur 
Gharlebois  ? 

R. — Oui,  monsieur,  mais  Joseph 
Genest  n'est  pas  vena  ohes  Monsieur 
P^^eau,  ni  chez  monsiear  Gharle- 
bois. 


Q.— Les  antres  y  s^nt  allés  ? 

R.    Oai,  M. 

Jo  ne  pourri'^  n»^  iniiqi'sr  pr.^ci* 
sém'ïQt  à  qaelld  d«te  niym  av>)as  tra- 
vaillé oh)Z  M.  Piigeau,  chez  Moo- 
siear Larae.  ohiz  miisieur  Gharle- 
bois mais  c'est  iprèi  qie  nous  eûne^ 
cessé  de  travailler  oh<)z  Miaaidvir  Li- 
e*>  avant  l^   mois  de  janvier, 


mieux. 


mil-hnit-03ot-3ttafro-viosçt-hait     (18- 
88). 

Q. — Qiaad  vois  avez  raçi  votre 
ftalaice  pour  le  temps  ou  vois  avez 
ainsi  travaillé  ailUara,  l'argent  vous 
a-t-il  été  remis  dans  des  eovdloppes 
oname  celle  qua  voioi,  uortaot  le 
nom  de  l'ouvrier,  la  Mamm3  iaclase, 
et  le  aaméro  ré po niant  à  chique  ou- 
vrier, le  coût  éorit  en  crayon  bleu. 

R.— Oai,  M. 

Q.— C'étaient  dans  des  enveloppas 
comme  cela  ? 

R.— Oui,  M. 
Questions  posées  par  Ckaiorable   ûi, 
Taillon 

Q. — Vonleavoas  dire  à  quelle  date 
vous  avez  commencé  à  travailler  chez 
monsieur  Lemieuz  ? 

R — On  a  commencé  à  travailler 
daod  le  mois  d'Août,  je  ne  suis  pas 
capable  de  préciser  la  date,  nous 
avons  travaillé  pendant  environ  oinq 
semaines,  je  pense. 

C'est  le  douze  Septembre  que  nous 
sommes  revenus  tfavailler  au  Palais 
Législatif. 

Q.^Pendant  le  temps  qae  vous 
avez  travaillé  chez  Monsieur  Lemieax, 
avea-vous  reya  d'autres  salaires  que 
celui  mentionné  dans  les  listes  de 
M.  Gharlebois. 

B. — J'ai  reçu  seuleiaent  de  l'argent 
eontenu  dans  les  enveloppes  qui  m'é- 
taient remises  par  Monsiear  Pitre 
Lemieoz. 

Q,_OombieQ  de  soira  avea-vooB 
uavaillé  dans  le  mois  (l'Ao|t  et  la 
première  qnioiùne  do  septembre  ? 


—  34  — 


P.— Je  n'ai  pee  tiavaill<>. 

Q.— Stvcrvcop  «ii  len  enlrep,  et- 
Toir  :  StBctCD,  £<^gii',  Gcoei-t,  Vail- 
UtccQit  et  Tuigcou  ctt  ti&Taillé  au 
Palsip  I.fgitht')?,  y  cor  le  Gouvcrrc- 
OQfDt  ou  tour  mrtEifur  CharI(boip,  le 
Ecir, ttrdsDt  ce  l<iï  j.-)à  ? 

P.— Je  Ec  ]LCuri&ù  par  le  dire. 

Q. — Ff  ptip,  »pép  aTor  ccbdocbc*' 
à  Intailltr  chez  UcEFÎetr  Icmievs; 
avez  vouf  ccctiroé  à  tiavailler  ^acs 
ÎDleiiuplirr  eu  à  )eu  pièe. 

P.- Oui  M. 

Q.— C'ctt-à-dire  jorque  vers  le  dou- 
ze feptcmbie  ? 

Q.-Oni,  M. 

Q.—  les  fcutiff  arEfi  ? 

R.—  Nop.  il  l 'y  avait  que  Vaillar- 
ccuit  et  irci  qui  avcce  (lavaillé  per- 
daut  tout  le  temps. 

Q.^Y  £E  a-t-il  d'acties  qui  ctt  trs- 
yaillé  le  jcur,  à  yarv  VaillaBCOuit  et 
VOUB  ? 

P.— IsoD,  il  y  avait  ur   iKeiitiisier. 

Q.— 11  D'y  a  que  vcuB  et  VaillaD- 
court  qui  avez  travaillé  à  la  peinture, 
1  e  jour  ? 

P. — Oui,  lef  autiee  tout  vécus  le 
foir,  travailler  chez  Moceieur  Le- 
nicux,  apièe  leur  jourcée  faite  ici. 

SamfiOD  m'a  dit  que  Monsieur  Le* 
mieux  avait  voulu  donner  de  l'argent 
à  ceux  qui  tiavaillaient  le  Foir,  qu'il 
leur  avait  payé  par  deux  Boirp,  mais 
que  le  dernier  Eoir,  ils  n'avaient  pas 
voulu  prendre  d'argent. 

Qu(&ims  par  CHcnorahle  Monsieur 

Gagnon 

Q. — Les  montants  qui  vous  ont  été 
remis  sons  enveloppes  ont>ilB  toujours 
été  trouvés  BLffisants  pour  vous  ?        ^ 

P.— Oni,  Mr. 

Q. — C'était  suivant  le  temps  que 
vous  aviez  donné  ? 

P.— Oni,  M. 

Q. — N'est-ii  pas  vrai  que  c'est  l'ha- 
biUdd   de    payer     eoqb   enveloppes^ 


quand  il  y  a  ploeieurs  penonnes  qui 
travaillent  à  ure  place. 

P.— Oui,  M.  j'ai  travaillé  à  des 
places  cù  cela  ce  fait  et  à  det  places 
cù  cela  BP  it  fait  pae. 

Q.— Celaie  fait  pour  les  travaux 
un  peu    cuDBidérabies,   n'ett-ce  pa»  ? 

Q. — Pour  lep  trit\8«x  un  peu  coe- 
sidérablep,  je  pense  que  le  paient  ent 
ce  fait  cemme  cela. 

Q.-  QTJ  AIî  D  V  OUS  ETES  ALL  B 
CBEZ  AîOBtSILIJP  LhMlEVX, 
QUI  TCUSALITD'ALLEPTPA. 
VAILLEP? 

P.-KOTPECONTBEMAITPB 
PITPK  LEftïlEUX. 

Q.— Vous  avez  dit  hier,  que  quand 
V013C  êtes  vern  cheicbcr  de  la  peiitu- 
ir,  qu'en  ^ons  avait  dit  de  prendre 
desCBEMllSg  DETCUENES,  qui 
TOUS  AVAIT  DIT  CELA  ? 
.  P.-AlONglETJP  PITPE  LE- 
MliUX. 

Il  m'avait  demandé  d'aller  chez 
mcoeieor  Pageau,  il  a  prib  de  la  |.ein- 
tore  dans  la  boutique  du  Gcovercc- 
Ecent  et  il  a  dit  de  pacser  en  arrièie. 

Q.— Où  était  cette  peinture  ?. 

P. — Dans  la  cave.  * 

Q. — Ditefi-vons  positivement  que 
moE'Sieur  Pagean  ou  monsieur  Le- 
mieux  n'ont  pas  pris  de  LOtes  pen- 
dant qu'il  vous  donnaient  la  pein- 
ture ? 

P. — Je  ne  puis  pas  aire. 

Q.— Vous  n'avez  rien  vu  ? 

P. — Non,  monsieur. 

Monsieur  Pitre  ijemieux  m'a  de- 
mandé d'aller  chez  monsieur  Pagean, 
il  m'a  dit  de  passer  par  en  arrière, 
par  le  bout,  mais  c'est  là  où  tout  le 
monde  passe. 

Q. — C'était  pour    aller  chez  mon- 
sieur Pagean  ? 
P.— Oui,  M. 

Q.»  Cù  demcure-t-il,  monsieur  Pa- 
gean ?  A 
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B. — Dans  la  ru3  St  Jdaa.  O  i  se 
troavaità  >rea(lre  U  rae  eo  sortant 
de  ia  ooar,  MoQsiear  LNtre  Liniaax 
noa-^  disait  de  pas-ier  par  l^. 

Q. — DiQ9  0)temp^  là,  il  j  avait 
des  oavriard  qai  Iravailliioat  dans  la 
ooar,  e9t*C8  que  la  voftta  à  ohirbai  ae 
ee  fAiaait  pas. 

R.—II  y  avait  des  gens  qai  tra- 
▼ailUioa%  das  ohirretiari  |ai  char- 
royaienb  le  la  pierre,  ia  la  briia'). 

A  ETE  DO>ïNÉK  LE  JOUR  ? 

R.-Oai  SI. 

Q.— Qi'e9t-oa  que  70 n  avez  ona- 
prîâ,  qaaad  oa  voas  a  dit  de  p%ii9er 
parla  ? 

R.-J'A.IOOMP3l3  QUa,  VOY- 
AIÏT  QUE  LES  TRAVAUX 
ETAIENT  PRBSSffiS  A  LA  OSAM- 
BREQU'Ili  VOULAIT  JiE  PAIRE 
PASSER  P^R  LA  POUR  PAS 
QUE  NOTRB  ABSE>TOa  PUT 
APERÇUE. 

Q. — M  ÙQteaant,qaaQd  les  oa?riera 
entrent  et  sortent,  a'est-oe  pas  par 
le!)  portes  de  aorrioe  et  nin  de  0J« 
partement  7 

B.— Oai,  ML. 

Queitions  poUe$  par  V Honorable 
Monùeur  Taillon 

Q.— Pendant  que  voas  travailliez 
chez  monsiear  Lemienz,  avooat,  dans 
les  mois  d'Aoû':  et  Saptembre  mil- 
hait-oentqaatre  vingt-sept,  avez-voas 
travaillé,  le  soir  au  Palais  Législatif 
ici  ? 

R.— Jîîon  M. 

Q. — En  est'il  de  mêaie  poar  Baby- 
Iab  Vailianooart  ? 

B. — Il  n'est  pas  à  ma  oonnaissaa- 
ce  qa'il  ait  travailla  ici  le  soir. 

Q. — En  est-il  de  môme  où  voas  et 
quelques  antres  avez  travaillé  chez 
M.  Pageau,  ohez  M.  Larae,  ohex  M. 
Gharlebois,  quand  vous  alliez  travail- 
ler là,  le  jour,  vous  ne  veniez  pas  tra- 
vailler ici,  le  soir  ? 


R.  — Noi,  onasienr.     , 

Q.  — Pjar  1 1  quiaziiae  )X9ir<iii'.  le 
lix-ieuf  aoû',  tail-liiit-îdit-jd  vtre- 
via:^t-s9pt  (IS3T),  aya8'«^ois  reçi  de 
qa  )l|a'aa  piir  atUire  \^%^ai  dxas  oe 
teupa-là,  autre  oti)su  qaa  U  scioma 
ie  viiigt-tirji<  pii-itra^  et  oiiqiinte 
oaa  ins  (8^3.50)  miitioaiéa  dias  la 
lépojitiua  le  fid.  Cturlabois  ? 

R.— Nja  id.. 

Q.— Bit  pair  la  luioziioe  fi  lisant 
le  Ibuz  ne  it^m^re  nail-hiitoaat-^aa* 
tr  svin  çt-sept  (^1SS7),  avaz-vous  reçu 
ia  qielqa'aa  et  pjir  sitaira,  aa)  au- 
tre som  ne  qaa  oalle  da  viat^t  six 
piastres  (26.0O)  mintloinje  dins  la 
dépositioa  ie  ii.  Ghtrlebais  7 
a— Nfm,  \1. 

Q. — Et  pialant  U  qatoziiae  fiais 
oant  la  seiz)  oeptaoïbre  mil-hait-oent 
qa!itra*vingt-sapt  (1337),  âvaZ'VDUs 
reç  1  de  ^aalqa'ao,  po  ir  eialaira,  a<itre 
olDseqae  la  sonma  de  viogt-hait 
pi  istres  ($28.00)  m^^ationaée  dans  la 
iéposition  da  M!.  Oiiarlabïis  ? 

B.— Non,  fli. 

Q.— a&  pouc  la  qaiaztma  expirant 
le  crente  saptambra  mil-hait-aent 
qaatre*vin^t-3ept  (1337)  avaz-voas 
reçi  da  qaalq  l'ao,  pour  saltire,  antre 
ohite  qaa  la  âJinai3  de  vingt-qaitre 
piastres  ($24.00)  uaaatioaaéa  daas  la 
dâpositioa  de  il»  Giarleboi^  ? 

B.— Ki>n,  M. 
Qicstions  posiespar  M.  F.X.Lemieux 

Q.— Tous  rnppalez-roas  des  dates 
où  voas  a7ez  été  payé,  pendant  que 
voas  travailliez  chez  Aloasieur  L> 
mieux  ? 

B.—Non,  je  ne  m'en  rappelle  pas. 

Q.— •Pjavei*7oa3  dire  oombiai  voas 
avez  reça  7 

Q.— Je  no  pais  dira  le  m)ataoli  to- 
tal qae  j'ai  re^i.  fia  voyant  ie  oaUn- 
drier,  je  plâtrais  vous  dire  las  dates. 

Qiant  aa  montant  total,])  n'ai  pa4 
fait  attention  do  oe  que  j'ai  rega. 
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Le  première  qninMtne  étuit  telle 
que  oelle  mcrtioonëe  dans  la  dépofli- 
tioD   de  M.  Cberleboio. 

Et  le  témoin  ne  dit  rien  de  plap. 

Je,  srn^BigDé,  certifie  que  la  pré> 
feoie  dépofiitioD  ent  la  reprodoctiuD 
fidèle  de  mes  uoteo   etèDograpbiqnes. 

(Signé) 

AuausTB  Edgb. 

StëDogra|.he 

Le  OMième  jour  de  juillet   mil-hoil- 

cent-quatre-vingt-huit  (1888). 
BABYLAS    VAILLANCOURT  de 

la  cité  de  Qaëbec,peiotre  décoi  ateor 

étaot  dueroent  a^sermerté  sur    les 

Saints  JtvaDgiIe»,  dépose  et  dit  : 

Q.— Vous  avea  déjà  teoa  boutique 
pour  vo:  8  même  ? 

B.—Oui,  M. 

Q.— Voue  hvez  passé  an  feu  l'an- 
née der D'ère,  nW-oe  pas  ? 

E.— Ooi,  M. 

Q.—Au  commencemeut  do  mois 
d'août  mil  huit-oent-qaatre-vingl-8e}»t 
(1887)  COQS  étifz  sans  emuloi  ? 

R— Oui,  M. 

Q.-7-V0U8  vous  rappeliez  d'avoir 
travaillé  à  h;  maisou  de  Moutieur 
Lemieuz  ? 

JR,-Oui,  M. 

Q.--A  quelle  date  ? 

E  — Au  ct'U  mecoement  d'août. 

Q. — Jusqu'à  quelle  date  ? 

R. — Jusqu'à  la  première  semaine 
de  Septembre. 

Q- — Vous  uvea  fiai  de  travailler 
oh.z  Monsieu    Lemieaz,  un  namedi  ? 

R. — Oui,  Mon  ieur. 

Q.— C'ej-t  vous  qui  aviea  les  clefe  ? 

R.~-C*ebt  moi  qui  fermait  les  por- 
tes et  qui  avait  les  clefs,  qui  prenait 
les  cleù, 

Q.--DaD8  ee  temps  là,  le  frère  de 
monsieur  Lemienz^  mouâienr  Pierre 
Lemieuz  travaillait  aoz  bâtisses  du 
Parlement  ? 

R. 


en  B^en   allant  à 
pondant    l'heure 
a  prêt  l'ouvrage 
l'ouvrage,  il   arrêtait 
ch»  z    monsieur    Le- 


Q. — Et  le  matin, 
l'ouvrage',  le   midi 
des  re  as,  et  le  soir, 
en  revenant  de 
journellement 
mieuz  ? 

R.— Oui.  M. 

Q.— POUR  VOIR  LES  TRA- 
\AUX  FAITS,  PRENDRE  LBi 
TEMPS  DBS  HOMMES  Bi:  REOB- 
VOIR  LES  COMMANDES  POUR 
MATÉRIAUX,  PEINTURES  ET 
AUTRKS  CHOSES  DE  VOUS  ? 

R— Oui,  M. 

Q. — Pindant  que  von^  aves  tra- 
vaillé chez  monsieur  Lflinieuz,  ce 
dernier  vous  a-t-ii  en  diverses  oir* 
ooDbtanoes  donné  de  l'argent  pour 
aifiiériaux  pointures  et  autres  ? 

R. — Oui,  il  m'a  donoé  ordro  pour 
aller  acheter  des  maiérianz  chei 
monsieur  Léonard. 

Q. — Choc  monsieur  Tardivcl,  au"- 
Hi? 

R.~Oui,  M. 

Q. — Combien  monKÎear  Lemieuz, 
avocat,  vous  a-t'ildocré  ? 

R — Il  m'a  donné  de  l'argent  plu- 
sieurs fois. 

Q. — Vous  a-t-il  donné  une  centaine 
d^  piastres,  de  quatie-vingt  à  cent 
pia»tre8  ($80.00  à  $100.00)  ? 

R. — A  peu  près  cola. 

Q.— MAIMTBNANT  LES  GA- 
GES  DESHOJiàES  VOUS  ONT 
ETE  PAYES  TOUS  LES  SAMB- 
DIS  OU  TOUS  LES  QUINZE 
JOURS  ? 

R. — Tous  Ub  quinze  jours. 

Q. — N'e.-t-il  pas  vrai  que  tous  les 
samedi  ,  Mooaieur  Lemieuz  deman- 
dait à  sou  frère  le  montant  dos  gagea 
des  hommes,  pour  être  pajés  le 
soir  ? 

R. — J'en  ai  eu  la  connaissance  plu- 
sieurs foi  s  ? 

Q. — La  plupart  du  temps  ? 
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Q.  —La  raison  pour  laquelle  Mon- 
•iear  Lemienz  donnait  de  Targent 
poar  leM  gAf^e»  dea  hommefl,  le  matin 
on  dam  le  oonrant  de  la  jonrnëo  c'est 
parce  qu'il  partait  pour  la  oampa* 
gne? 
B.— Otti,  M. 

Q. — Presque  tons  les  samedis, voos 
avez  va  Monsieur  Lemienz  donnor 
de  l'argent  pour  les  hommes  ? 

B. — Très  souvent  moi-même,  j'ai  eu 
de  l'argent  le  samedi. 

Q. — Cet  argeent  vous  était  remis 
par  le  frère  de  M.  Lemieux. 

R. — Oui  par  Pitre  Lemienz. 

Q. — Comment  vous  remettait-il  oe- 
U? 

B. — Dans  des  enveloppes. 

Q. — Vous  avea  travaillé  subsé- 
quemment  aux  bâtisses  du  Parle- 
ment ? 

E.— Oui,  M. 

Q, — Vous  vous  rappelés  qu'il  j  a 
eu  une  certaine  difficulté  entre  les 
peintres  qui  travaillaient  f 

B.-Oui,  M. 

Q. — Qui  était  la  cause  de  cette 
dif!ioulté  ? 


B. — Au  meilleure  de  v  onnais* 
sanoe,  je  pensais  que  o'étau  Bénoni 
Samson. 

Q. — Pour  quelle  raison  f 

R. — Je  pense  qu'il  enviait  la  plaee 
de  M.  Pierre  Lemienz. 

Q. — Qui  était  foreman  f 

B. — Oui,  qui  était  oontre-mattre, 
il  lacoutait  à  Pierre  et  à  Jaoaues,  dea 
choses  qui  étaient  compldtement 
fauHses. 

Q. — Surtout,  il  se  plaignait  de  M. 
Lemienz,  le  contre-maltre  ? 

E.— Oui,  M. 

Q. — Avez-vons  connaissance  que 
Bénoni  SamFion  soit  venu  faire  des 
compliments  de  Monsieur  Pitre  Le- 
mienz à  son  frère,  sur  la  manière 
qn'il  traitait  les  hommes  ? 

B.  Oui,  il  en  a  fait  à  Monsieur  Le- 
mienz ;  il  m'Qn  a  fait  à  moi-mime  de 
lui. 

R— Ce  n'est  seulement  que  quand 
il  a  voulu  avoir  la  place  de  M.  Pitre 
Lemieuz  qu'il  a  commencé  à  faire 
des  difficultés  ? 

B. — Je  pense  que  oui. 


CONCLUSION 


Eepaasoos  les  faits. 

D'abord,  Thomaa  Flaefc,  l'aa  de 
peintres  qui  ont  travaillé  chez  M.  Le- 
mieaz  a  déclaré  qo'il  a  été  à  l'emploi 
de  M.  Gharlebois,  entrepreneur  du 
goavernement,  pour  les  travaux  du 
palais  législatif,  depiiti  la  fia  da  juil- 
let 1887  jas<iU9  vers  le  15  avril  18- 
88. 

Qa'il  était  payé  tous  les  15  jours 
par  M.  Gharlebois  ; 

Que  dans  l'intervalle  du  temps  qu'il 
a  travaillé  pour  le  gonveroeinent, 
c'est  à  dire,^vers  la  fin  d'août  1887,  il 
est  allé  peinturer  ohes  M.  F.  X.  Le- 
mieux,  etur  l'ordre  du  coatre-maîcre 
Pitre  Lemieux,  frère  de  &i.  F.  X.  Le- 
mleox  ; 

Qa'il  a  travaillé  là  durant  7  se- 
maines à  $2  par  jour  ; 

Il  a  dit  que  Pitre  Lemieux  était 
l'employé  de  M.  Gharlebois   et  qae 


c'est  lui  qui  payait  les  hommes  oui 
travailUient  au  Palais  Législatif  ; 

fiabylas  Vaillancoart  a  aussi  pein- 
turé et  tapissé  avec  lui  oh'^z  AI.  Le- 
mieux, durant  le  même  laps  de  teaaps 
et  il  était  payé  de  la  même  maoiôre 
qae  lui  ; 

Ils  recevaient  leurs  salaires  de  Pi- 
tre. Lemimx  dans  des  enveloppes, 
dont  les  unes  étaient  adressées  au 
crayon  bleu  et  les  autres   an  crayon 


noir. 


Lui-même,  Fluet,  a  apporté  de  U 
peinture  de  la  boutiqun  du  gouverne- 
ment, chez  fiC.  F.  X.  Lemieux; 

Pitre  Lemieux  lui  avait  reoom- 
mandé  de  passer  par  derrière,  et  de 
prendre  des  chemins  détournés  pour 
n'êire  pas  vu  avec  les  matériaux  ; 

Il  a  déclaré  que  pendant  qu'il  tra- 
vaillait chez  Lemieux,  il  n'a  pas  reya 
d'autre  salaire  que  celui  mentionna 
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dans  les  listes  de  paie  de  Charlebois, 
salaire  qui  lui  était   remis   par   Pitre 
Lemienz,  daoe  des   enveloppes   telles 
que  ci'haot  décritcc  ; 

Il  a  travaillé  avec  VailIaDuoort, 
chez  M.  F.  X.  Letuiec?,  esos  iner- 
ruption  durant  les  5  Femaiccs  ; 

Les  matériaux  étaient  pris  dans  la 
oave  du  Palais  Légitlatif  et  ceux  qui 
allaient  les  cherober  pour  les  travs- 
purter  chez  M.  Lenaieux  avaient  inF- 
tiuction  de  pieddre  des  chemins  dé- 
tournés pour  ne  pat«  être  vue  ; 
*  Quand  il  a  tiavaillé  chez  Lemituz, 
il  ne  travaillait  fsp,  le  eoir,  au  Palais 
Législatif  ; 

Yoilà  donc  un  témoignage  très- 
fort. 

Maintenant  Babylas  Va-Uancourt 
vient  à  Eon  leur  déposer  entr'autres 
choses  qu'il  a  travaillé  avec  Fluet 
chez  M.  Lemieux  pendant  cinq  se- 
maines ; 

Que  M.  F.  X.  Lcmieux   ne  Ta  ja~ 
unie  payé  lui-même  ; 

Que  c'est  Pitre  qui   le   payait,  et 


qui  p&yait   pour  M.  Cbarlebois  ;  il 
payait  tous  les  15  jours  ; 

Il  dit  que  Pitie  Lemieuz  le  payait 
tous  les  15jours  excepté  les  premières 
seffiaines  cù  Pitre  loi  a  donné  quel- 
qu'argent  dans   la   semaine  etc,  et«. 

Le  témoignage  de  ^.  Charleboic, 
do  prine  abord,  temble  vouloir  in- 
sinuer que  ce  que  Fluet  a  dit  ne  peut 
pas  être  arrivé. 

Mais  dans  )e  cours  de  sa  déposi- 
tion,  lorsqu'il  produit  ses  listeu  de 
)  aie,  il  appert  que  les  quinzaines  où 
\et>.  employés  nonnmé»  plus  haut  ont 
travaillé  chez  M.  F.  X.  Lemieux  ont 
^té  chargées  au  compte  du  gouverne- 
ment. 

De  Forte  que  le  gouvernement  a 
bien  payé  le  temps  de  MM.  Fluet 
Yaillai  court  et  antres  quatd  ils  ont 
trc  vaille  obez  M.  Lcmieux. 

Voilà  le  résultat  6>uocinct  de  cette 
fameuse  enquête. 

Mainteriant,qu'on  l'examine  et  que 
chaoDn  porte  eon  jugement. 


